Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



I 



GUSTAVE RUDLER 
COLLECTION 



%^.Mx^ K, 50 



■Ht 



I ai^^L. bJ 



^i'. 



\ 



X 



% 



- » 



• - •'• 



• 



t % 



LE CENSEUR 

EUROPÉEN. 



'\ 



»1 • 



• h 



CET OUVBAGE SE TROUVE AUSSI 



jiiX'îa' Chapelle, Chez 

Amsterdam p 

jiruu f 

Bordeaux f 

Bruxelles f 

Oandf 

/Genève f 

.Orenohle^ 

'Zteipsick, 

liié^ey ; 

Jjugano 9 

Jtfaestrichf , ' ' «^ : 
Jlfarseille f^ > «^ . 

Jli^adrid, 
Xfaples , 
Nantes, 
Poitiers j 
Palerme, 
Rouen , 
Strasbourg f 
Turin y 



J^. Iiaurell€« 
IDelachamc. 
Saerlander. 

Coudert , imprimeur-libraitp. 
Homiea-Rcnier,— et ]Le fiharlier; 
Busch6r et fils. 
^.-J. Paschoud. 
Falcon. 
Grieshammer. 
T.Dèàoèrr.X r ' '-pr 



Leleiu:, •, ■, i . 

Valadiniy împriméiir - libraire; 

canton du Tesin. 
tîîj|pe|8 ^é< . r ;^ 

Giegler, rue des Serrî. 

Perez, rue de las Caretas. 

Romilly. 

Forest 

Çatineau. 

François Abbaté 9 rue Maqueda* 

Frères. 

Fischer. 

Pocca. 



Tout exemplaire non revêtu <lu timbre de 
Tadministration y sera désavoué et réputé con^ 
trefait. 



^c 




e/ (^en^âur 



EUROPÉEN, 



ou' 



datM {eut5 tappàtli d<;ec fé^ pco^tei de (a cwtfûation. 

Par BIM. comte et DUNOYER. 



Faix et liberté. 



TOME TROISIÈME. 



A PARIS, 

hV BUREAU DE L'ADMINISTRATION, 
&VE GiT-LE-GoEUB, xr<». 10. 



«/«%««« 



»8i7. 



* 



. ■■ .....^^ -^....^ ^^ ^.^.,^.^1^ 



n'a w^i 



UMitf 



DE L'IMPRIMSRIS DE RENAUDIEHE» 

HVB DS8 F&OVTAX&BS. ]|0. l6« 

1^ " i I I n 







<W^WWW<%*»^^^W<l^^» » |^%l^<%^U%»W>^W>»V»<»V»»W^<W^WW»iNm<W»W%»»% WVII»Vl<MVHrtW»<<W 



/ 



J^ ^^ 



e^ (ç^m^Gfj^ 



EUROPÉEN, 



otr 



£xaiMeu de ^&9ZXAtA <fue4Û>iii de hio^H |)u^fic^ et do 
^tt> Csiu4 ui|}f Of;^ apeç £^ {'^^^t^ de (a cû^^^tû)^. 



*■' * ■ fTf^KTB ^Sgga^»^ 



PREMIÈRE PARTIE. 



HATIiÈ|L£S GÉNÉRALES. 



DES FACTIONS, 



JLes peuples civilises se trouvent aujourd'hui 
dans une position tout à &it neuve y et qui n'a 
aucune compak*aison dans Thistoice dés anciens 
temps. Le genre humain n'est pas ^ comme les 
autres espèces d'animaux^ slationifaire par sa 

C&ns. Europ. — Tom. III. i 



a Des factions. 

nature , il a des organes qui le rendent propre 
à se perfectionner ; l'homme a pu s'emparer des 
forces de la nature j il a su ^ par ses progrès suc- 
cessifs , se faire un domaine de propriété ma- 
térielle et de propriété intellectuelle que les 
générations §e transmettent en héritage , et qui 
s'accroît , par la succession des temps , par dé 
nouvelles acquisitions , qui viennent sans cess« 
grossir le capital. 

Le domaine matériel et intellectuel des an- 
ciens était infiniment petit , en comparaison du 
nôtre. Les peuples étaient isolés , sans communi- 
cations • inconn^us les uns aux autres. L'art de la 
navigation les a tous mis en rapport : le com- 
merce a excité l'industrie, et le travail , autrefois 
honteux et j-éservé aux esclaves, est devenu 
de nos jours la vertu des peuples j la propriété 
en est la récompense. Les progrès des arts , les 
moyens d'échange ont rendu l'homme indépen- 
dant : il sait vivre de son travail , il n'est plus 
attaché à la glèbe , son existence ne dépend pas 
des caprices d'un maître j il fuit les persécutions , 
43wportant avec lui sa propriété et son industrie , 
ipoiir les transplanter partout où il trouve liberté, 
protection et profit. s 

Le domaine intellectuel s'est accru comme le 

_ * 

domaine matériel. L'imprimerie est le' moye» 
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magique qui sert à conserver et à accroître ce 
trésor précieux j il le place à Tabri de toutes leS' 
tentatives du despotisme et de la barbarie. Cet 
art merveilleux met les peuples en conversation 
permanente ; il est un organe nouveau/ inconnu 
aux anciens , qui démasque Terreur et proclame' 
la vérité } il ne laisse perdre aucune invention 
utile , tout ce qu'il i:ecueille devient un héri- 
tsage pour la poistérité» 

Ces changemens établissent une dififérence 
très -grande entre les anciens temps et ceux. 
où nous vivons j ils doivent influer sur les gou- 
vernemens après avoir changé la situation des 
peujjjies. 

Les peuples de Tantiquité étaient divisés en 
maîtres et en esclaves ; ceux-ci , presque sem- 
blables aux bétes ,' devaient travailler sans pou- 
voir acquérir ; les autres , vivant dans l'oisiveté , 
ne connaissaient d'autre métier cjue la guerre , 
d'autre droit que la force , d'autre vertu que le 
courage. Chez eux le travail devait être honteux , 
puisque la force seule assurait la propriété. Dé 
là leur penchant pour la guerre ^ et leur grande 
estime pour la force physique et l'audace. 

La passion des peuples modernes est d'acquérir 
par le travail , de conserver et de jouir . La force et 
le courage n'est plus leur vertu essentielle , c'est U 



I * 



4 Des factions. 

travail et l^industrie ; ils ne désirent pas la guerre 
Si contraire à leur but , ils veulent la paix ^ la li- 
ber lé. des communications^ et tout ce qui peut 
faciliter les échanges dans le monde entier. La 
France^ placée pour ainsi dire à la tête de la civi- 
lisation de Ourope, ace vif désir plus qu'aucun 
autre peuple du continent , et le gouvernement 
qui voudra favoriser son penchant ^ s'emparera 
de la force et de l'opinion nationales ; il gouver-^ 
nera avec ceux qui ont acquis ^ ceux qui veulent 
acquérir^ ceux pour qui le travail est une vertu ^ 
^la conservation de la propriété un besoin } ce 
sont ces hommes qui forment le plus grand 
nonobre et qu'on peut appeler la nation. 

Les factions sont composées d'hommes para- 
sites qui veuleut vivre sans travail aux dépens 
de ceux qui travaillent. Il faut créer pour eux 
des places dans les administrations^ dans la ju- 
c^icature, dans l'armée de terre et dans la ma- 
rine. Si les gens de cette espèce sont rangés sous 
deux bannières différentes, ils menacent de trou- 
bler l'état. On est obligé de composer avec les 
uns et les autres, , et c'est toujours la partie saine 
et laborieuse qui doit payer ces compositions. Si 
l'on veut gouverner avec une faction contre 
l'autre, on s'^are j la niasse industrieuse reste 
neutre , et les actions sont aux prises , troublent 
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rétat y et foQl des révolutions toujours nuisibles 
à la propiiélé , à Tindustrie et au travail , c'est •* 
à-dire à la masse de la nation; elles ne sont 
miles <]u'au parti factieax qui rèniporte là vic- 
toire y et qui use de son triomphe pour occuper 
toutes les places , qu'il regarde comme son do- 
maine y et -exploiter la nation qui est toujouirs 
la proie de la cupidité et de l'intrigue dii vain- 
queur. Le seul moyen de gouverner la France 
est d'écarter les factions y quelle que siHt Jeur 
bannière ^ et de gouverner dans l'ini^érét de la 
partie productive et industrielle qui ^x est la 
masse^ tandis que les autres ne sont qu'ua chancre 
rongeur qu'il faut extirper. 

Les factieux sont toujours en mouvement y ils 
s'agitent en tous sens : on croirait y par l'efFet 
qu'ils produisent, qu'ils ont la force et le ncMubre 
de leur côté ; mais qu'on les compte , et l'on sera 
étonné de leur faiblesse.. La classe des Siommes 
laborieux qui veulent acquérir y posséder ou con- 
server y est au'contraire fort nombreuse y et par 
conséquent très'fbrte ; mais^ par sa natilire, elle 
est patiente , tranquille et pacifique ; elle n'op- 
pose au gouvernement qui Jb contrarie qu'uûe 
force d^nertie qui est terrible., .parce qu'elle 
l'abandonne à la merci des factieux. Un.gouver-^ 
nement qui veut se conserver y doit tirer t)ette 



/ 



6 Des factions. 

classé nombreuse de son éiat. d'inertie et tse 

mettre en jeu. Il n'y a qu'un moyen pour y pair- 

venir , c^est de gouverner dans son sens, et seloa 

'se» intérêts : il faut abandonne^ les factieux de 

# . ^ * , ' 

'tous les partis qu'on peut assimiler à des compa- 
gnies de brigands , qui , ne sachant pas travailler 
' et produire , veulent vivre largem^nt^ et à l'aise ^ 
-aux dépens de la classe industrieuse et produc- 
tive. Tant qu'un gouvernement, quel qu'il soit^ 
ne suivra pas cette marche , il pourra être ren- 
versé par des révolutions ; et s'il se soutient pen- 
'■ dant quelque temps , il n€ le devra qu'à uiie 
forcé étrangère sur laquelle il ne peiit:pa& tou- 
jours compter , ou à une force organisée prisse 
danis le' parti qu'il favorise, et qui coûtera à la 
nation dés sacrifices énormes , qui l'appauvriront 
' eii la laissant sans défense contre un attaque ex- 
'térieure* Le résultat d'un pareil gouverneijieDt 
serelit le despotisme, la pauvreté ,. la misère „ 
Iluiôiiliatïcm et la dépendance politique envers 
•les auti*es puissances de l'Europe , et toujours il 
rfesterait sur le cratère des révolutions. 

Le gbuvernement que désirent les hommes.in- 
dustçieux , qui veulent acquérir par le travail ou 
en cpnserver les fruits y. est celui de Ja justice 
qui doit convenir également à tous ; ils ne de- 
mandent pas de^ privilèges , ils ne veulent ni li-^ 
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très, ni places, ni pensions; ils veulent naeUre 
leurs personnes et le fruit de leur travail a Tabri 
(de. toute violence., de. toute exaction et de tout 



pillage , soit arbitraire , àoit administratif, soit 
judiciaire. Ils ne refusent pas de contribuer ppuit 
les frais du gouvernement j mais ils. demandent 
que leurs, députés consentent Timpôtet qu'ils en^ 
vérifient l'emploi. Ils consentent à fournir, pour- 
la solde de l'administration ,, les fonds absolu- 
ment nécessaires} mais ils seraient révoltés qu'une 
classe privilégiée ne pouvant rétablir la féodalité 
territoriale, voulût fonder sur une échelle énorme 
la féodalité des places et des pensions , qui frap- 
perait en même temps l'agriculture , l'industrie 
et le commerce ,, en établissant un pillage métho- 
dique et organisé sur la fortune publique 

Si la partie industrieuse des peuples avait assez* 
de capacité pour juger sainement de ses intérêts , 
et assez d'énergie pour les défendre , les factions 
n'auraient jamais une longue existence. Mais les- 
hommes les plus laborieux , les plus utiles , sont 
presque toujours les seuls qui voient mal leurs 
intérêts ,. ou qui ne savent pas faire usage de 
leurs forces pour les faire respecter. Aussitôt 
qu'ils se sentent opprimés par une faction , ils ne 
voient rien de mieux à faire que d'^appeler à leur- 
aide la faction enneiiue ; et lorsque celk-ci a 
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triomphé y ib se voient dans la tiëcesintë de re* 
courir à là première pour s*eû débarrasser. Ils 
se constituent aih^i l'instrument de leurs enne- 
mis, peut éii ^llf'ê ensuite les victimes. 

Le méiltèîi^ moyeta de sfe débarraésef dto fac- 
tions , pbiir un jplèiipïe comine pour so!ii gouver- 
nement , ë'èst de metttè les élections de la plu- 
jpart îdéà JbnctiônnÂlres dàn^ le^ mains de ^ là 
partie de là tiatîoA qui est la plus opposée àAx 
factieux , dans les iaains des hommes qui s'a- 
donnent àùi travaux lé$ plus utiles, et pour 
lesquels toutes les révolutions sont à craindre. 
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d'une manière inconnue. 



{Londùn , John Murrajr , Alhefhftarfe stWèi-. 
— Brochure m-8**. de 169 pages. ) 



• 

Si cette brochure eût été publiée en-France , il 

nous eût suffi d'en donner un extrait au public > 
et d'y joindre quelques réflexions, potafr fiiire 
sentir la fausseté des principes qui y sont établis. 
Mais n'étant connue dans ce pays que pai* lies 
exemplaires qui y ont été apportés de l'étranger, 
et Te^rit de parti ayant l'art de rendre sédui- 
santes les choses les plus condaïn&ables ^ nous 
avons ^ru qu'il serait phis utile de dctiaer cefc 
écrit tel qu'il a été publié, et de faire remarqfuelr 
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ce qu'il a de faux , par des notes -mises au bas 
du texte , et par quelques réflexions ajoutées à 
la fin. Cette méthode préviendra d'ailleurs l'ac^ 
cusation d'avoir dissimulé une partie des pen- 
sées de l'auteur , ou d'en avoir altéré le sens. Si 
les notes placées au bas des pages sont nn peu 
trop nombreuses , les amis de la liberté nous 
pardonneront d'avoir cédé au plaisir de démas- 
quer un vieux. tyran 5 quant aux autres , nous 
n'eûmes jamais l'intention de leur plaire. Cha- 
cune de ces notes aura au reste peu d^étendue f 
nous nous bornerons même souvent à mettre en 
caractères italiques les passages sur lesquels nous: 
.aurons voulu attirer l'attention du lecteur (1}. 

' é 

■ ■ » 1 1 ■ i>. ■ II. ■ ■ I ^— ^ Il I II 

(1) On lit en 'tête de la brochure deux avertîssemens , 
un de Fauteur , Pautre de IMditeur 5 nous allons rapporter 
ici Je premier 5 le second sera placé à la £n du manuscriu 
^ ce Je n^écrls pas des commentaires : car les éVénemens 
^e mon règne sont assez connus 9 et je ne suis pas obligé 
d'alimenter la curiosité publique. Je donne le précis de 
5es évéuemenS) parce q^uemon caractère et mes intentions 
peuvent être étrangement défigurés , et je tiens à paraîtra 
tel que j'ai été aux yeux de mon fils 7 comme à ceux dé 
la postérité. 

X» Cest le but de cet écrit. Je suis forcé d'employer 
une voie détournée pour le faire paraître. Car s'il tonv- 
bait dans les mains des ministres anglais 9 je sais ^ par eJ^-^ 
périence ,. q^u'il resterait daas leurs hurcaoïx^ «^ . 
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n)enu de Sainte- Hélène* ii 

« Manuscrit venu de Sainte -Hélène. 



» Ma vie â été si étonnante y que les admira- 
leurs de mon pouvoir ont pensé que mon eùfance 
même avait été extraprdinairè. Ils se sont tronf- 
pés. Mes premières annécis n'ont eu rien de sin- 
gulier. Je n'étais qu'un enfant obstiné et curieux. 
Ma première éducation a été pitoyable , comme 
tout ce qu'on faisait elQ Corse. J'ai appris assezi 
facilement le français ^ par lès militaires de la 
garnison ^ avec lesquels je passais mon temps (i). 

>5 Je réussissais dans ce que J'entreprenais, 
parce que je le voulais : mes volontés étaient 
-fortes , c^ mou caractère décidé. Je n'hésitak 
jamais , ce qui m*a donné de l'avantage sur tout 
le monde. La volonté dépend , au reste , delà 
trempe de, l'individu j il n'appartient pas à cha- 
cun d'être maître chez lui. 

35 Mon esprit me portait à détester les illu,- 
sions. J'ai toujours discerné la vérité de plein 
•saut. C'est pourquoi j'ai toujours vu mieux que 
d Wtres le fond des choses. Le monde a toujours 
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(i) L^îgnorance , ropinîâtreté , ded goûts soldatesque»^ 
voilà les traits caractémtiques du héros \ Bonapcirte fait. 
ici son bistoire em di:?: lignes^ 
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été pour moi dans le fait j et non dans le droit (i). 

» Aussi n^ai"je ressemblé à peu près à per- 
sonne. J^aiété j par ma nature y toujours isolé. 

» Je n'ai jamais compris quel serait le parti 
que je pourrais tirer des études , et dans le fait 
elles ne m'ont servi qu'à m'apprendre des mé- 
thodes. Je n'ai retiré quelque fruit que des ma- 
thématiques. Le reste ne m'a été utile à rien j 
inais j'étudiais par amour-propre. 

» Mes facultés intellectuelles prenaient cepen- 
dant leur essor, sans q[ue je m'en mélasse. Elles 
ne consistaient que dans une grande mobilité 
des fibres de moti cerveau. Je pensais plus vite 
que les autres } en sorte qu'il m'est toujours resté 
du temps pôut* réfléchir. C'est en cela' qu'a con- 
sisté ma profondeur. 

y> Ma tête était trop active , pour m'amttser 
avec les divcrtissemetîs ordinaires de la jeunes^. 
Je n'y étais pas totalement étranger j mais jfe 
cherchais ailleurs de quoi m'intéresseï*. Cette 
disposition me plaçait dans une espèce de soli» 
tude , où je ne tKmVdis que mes propres pensées. 

». Cotte manière d'étr^e m'a été habittidle dans 
toutes les situations d^î «eul vie« 

(i) Toutes les idées de justice et de morale ont été pla- 
cées au rang des illusions. La force était tout y, le droit 
rien» 
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» Je me plaisais à résoudre des problèmes : je 
les cherchais dans les mathématiques ; mais j*en 
euâ bientôt assez y parce que Tordre matériel 
est extrêmement borné. Je les cherchai alors 
dans Tordre moral. C'est Te travail qui m'a le 
mieux réussi. Cette recherché est devenue cheE 
moi une disposition habituelle. Je lui ai dû les 
grands pas que )'ai fait faire à la jpolitique et à 
la guerre, (i) 

» Ma naissance me destinait aii service : c'est 
pourquoi j'ai été placé dans les écoles militaires» 
J'obtins une lieutenance au commencement de 
la révolution.. Je n'ai jamais reçu de titre avei 
autant de plaisir que celui-là. Le comble dé mon 
ambition se bornait alors à porter un jour ùnç 
épaulette à bouillon sur chacune de mes épau-* 
les : un colonel d'artillerie me paraissait le neç 
plus ultra de la grandeur humaine. 

y> J'étais trop jeune dans ce temps pour mjçttre 
de l'intérêt à la politique^ Je ne jugeais pas en- 
core de l'homme en massé. 

>> Aussi je n'étais ni surpris ni effrayé du désor-* 

^ (i ) Si Part de la guerre consiste à faire de* grandes choses 
avec de petits moyens , que penser d'un homme qui, avec 
des moyens immenses , a fini par livrer son pays à $69 
ennemis , et qui a été obligé de mettre sa personne à leur 
discrétion , pendant deux fois consécutives ? 
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dre qui régnait à cette époque ,' parce que je u a- 
vais pu la comparer avec aucune autre. Je m'ac- 
commodai de ce que je trouvai. Je la'étâis pas 
encore difficile. 

» On m'employa dans l'armée des Alpes. Cette 
armée ne faisait rien de ce que doit faire utie 
artnée ; elle ne connaissait ni la discipline ni la 
guerre. J'étais à mauvaise école. Il est vrai que 
nous n'avions pas d'ennemis à combattre j nous 
n'étions chargés que d'empecjier les Piénïontais 
de passer les Alpes , et rien n'était si facile. 

w L'anarchie régnait dans nos cantonnemens : 
le soldat n'avait aucun respect pour l'officier j 
l'officier n'en avait guère pour le général : ceux-ci 
étaient tons les matins destitués par les rèprésen- 
lans du peuple : l'armée n'accordait qu'à ces 
derniers l'idée du pouvoir , la plus forte sur 
l'esprit humain. J'ai senti dès-lors le danger de 
^influence civile sur le militaire , et y ai su m^en 
garantir. 

5> Ce n'était pas le talent , mais la loquacité qui 
donnait du crédit dans l'armée : tout y dépen- 
dait de cette faYeur populaire qu'on obtient par 
des vociférations. 

, >5 Je n'ai jamais eu avec la multitude cette corn- 
munauté de sentimens qui produit Véloquence 
des rues. Je n^aijamsiis eu le talent d^émoui^oir 
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le peuple. Aussi je ne jouais aucun rôle diins 
cette armée : j'en avais mieux le temps de réflé- 
chir (i). 

. 35 J'étudiai la guerre , non sur le papier , mais 
sur le terrain. Je me trouvai pour la première 
fois au feu dans une petite affaire de tirailleurs y 
du côté du Mont-Genève. Les balles étaient clair- 
semées j elles ne firent que blesser quelques-uns 
de nos gens. Je n'éprouvai pas d'émotion j cela 
n'en valait pas la peine : j'examinai l'action. Il 
me parut évident qu'on n'aVait des deux côtés 
aucune intention de donner un résultat à cette 
Aisillade. On se tiraillait seulement pour l'acquit 
de sa conscience , et parce que c'est l'usage à 
la guerre. Cette nullité d'objet me déplut j la 
résistance me donna de l'humeur : je reconnus 
notre terrain j je pris le fusil d*un blessé , et 
j'engageai un bon homme de capitaine qui nous 
commandait , à nourrir son feu , pendant que 
j'irais avec une doiizaine d'hommes couper la 
retraite des Piémontais. Il m'avait paru facile 
d'atteindre une hauteur qui dominait leur po- 
sition y en passant par un bouquet de sapins , 

(i) £st-il étonnant qu^un individu, qui n'avait aucun 
gentiment commun avec les hommes 9 ait travaillé sur eux 
comme sur -de la matière brute % 
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fiur leq\iel notre gauche s'appuyait. Notre ca- 
pitaine $*éeh?Luff^ i ^ troupe gagna du terrain ; 
elle nous renvoya Tennemi , et lorsqu'il fut 
ébranlé ^ je déi^^îsquai mes gens. Notre feu gêna 
SA rfelraite : nou^ liii fîmes quelques morts , et 
viqgt prisonniers* Le reste se sauva. 

» J'ai raconté mon premier fait d'armes y non 
parce qu'il niç valut le gr^de de capitaine ^ mais 
parce qu'il m'initia dans le secret de la guerre. Je 
m'aperçus qu'il éî^it plus facile qu'on ne croit 
de battre l'ennemi; et que ce grand art con-» 
juste à ne pas t^toffuer dans l'action y et sur-tout 
à ne tenter que ^^s mouvemens décisif y parce 
que c'est ainsi qu'on enlève le soldat. 

y> J'avais gagué mes éperons ; je i^e croyais de 
re:(périe|ipe. D'jtprès cela je me i^ntis beaucoup 
d'attrait pQur '^^ D^éti^r qui me réussissait si 
bien. Je ue peus^ti qii'à cela y et je me donnai à 
résoudre tq^is \t^ problèmes qu'un, champ de 
bataille pe^t offrir. J'aurais voulu étudier aussi 
la guerre dans les Uvres y mais je n'en avais 
point. Je cherchai à m§ rappeler le, peu que j'a- 
vais lu dans l'histoire ^ et je comparais ces ré- 
cits avec le tableau que j'avais sous les yeux. Je 
me suis fait ainsi une théof ie de la guerre y que 
le temps a développée y mab n'a jamais démentie» 

» Je menai cette vie insignifiante jusqu'au siège 



àç ïbuléti < J^éûif: fltor» ciief de bataîllod , et 
èMtBie tel i^ )Mkfi <^f ^el^9 hi^iefioe |}&if 
le 9Uoéè^ <}€ en; éUge^^ JaoMiU arasée *b ilcit pkié 
Hâd Ba^9iid-^f la ftétvêi Où â€ saftàk i{ai;ifl 
e6mmMd6k« Les gëo^»apoii( fis Fgiij^ôM {>fts ^ de 
f^ttp del» mpFéieli|tM(da p«tipk><)etiâ^€ià^fti^^ 
efieore pkis de pe«Ër du i^mbeî!^ de Mlmp^lk^ 
Le» eonittiÎMiîre* piftéieiit ^ leg olftcîetf^lkMiâMt^ 
Kès scddacs ^mouràiettt: (k faîm $ .q^n Ub uvakàit di^ 
}'ii]»cmeî*«iee et du eeorageé €e désordre teétuë 
leur kispftmk pim (ie Kr2m>we 'qiEK^l£^d^ft6i|^B«Jt 
Aussi âuis-*)e reaté eonvaîxrciK que tea armées m6^ 
Càmiques tte iraient vteit 9 eiles^fiéui» tfocii pfoif^ë^' 
c< Tout ae faisait âu'^^fttep p«p ékéiîôfirs *^ pftf 
éccIamftéMs^ €f«te BiVkttlèFe de iiWm'^ii'itt^ 
ifnpporHàlSe f aiaî» }« ttfè ^pâù^aia pai» i^ii]ifi4d^r| 

3t» J'^télfaia pettt^fe Iq aêulr dafM iWéMJe* q^ eflrf 

tiv bdtf > fttaia «Qieii* ^^Û£ 4tai;l 4^eÉr Ëàetif^ ^ 

• • • • 

pMUibff de l^eil^tiieBNf et èa- ttéire/ ^é «à^ympcH^ 
ses oioyeM moraux et tes ir^î^è. Je ^ qitfe noM* 
les* avicH)^* tetis y et <jtA4 fi'eû atairt {k^)3^. Swf^ 
eX!pëSkû6xx éiait titf xmsëraVlè éônjp^ tète ^d^û«^ 
d det^k pktfvtnr d'^vatioe k jcâtaitroi^^ etl'ociif 
«st i>ieit faâileicj^tiatîd ^"pfëVùk d'aifUié« ^ d44> 
wttte. •■ " .' ■' '• "'*■'" '''^'- ^^^ - - 
Cens.^ Europ. — Toit, m» a^ 
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^ . >3 Je cherchai les meilleurs points d^^itUqirç z^é 
jaugeai la portée de nos batteries ^ et j'indiqiMi 
les posMÎoDs où il '.fallait les plaeer. Le& offieier^ 
expérimentés les itrouvèreot trop dangeri^uses y 
mw^on ne gagne pas de batailles avec de Ve^--. 
-péneneè^ Je m'obstia^i.;' j'exposai moi| plan % 
3arrQ$k : il 'avait été marin ; e&^ braves gsns ufenr, 
^ndêlMe rien à la- guerre j mais ils o»t de rintré-^ 
pi4il^«^rràs.f approuva y parce qu'il voulait en 
finir». D'ailleurs la convention ne lui demandait 
pi;t:f] compte des bras et des jambes > mais du 

. j»^Mes arliU^miS; étaient braves et sans expé^ 
i^ience.. C'est la .meilleure i de toutes les djispQsi- 
tîops polir les soldats. Nos attaques, réassirent ; 
l'ei^emi s'intimidait } il n'osait plus rien tenter 
contre, nous. XI nous envoyait bêtement des bou^ 
}ets^ qui tombaient où ils pouvaient, et ne sex- 
yaîtent à rien. Les feus, que je dirigeais allaient 
miçu^ ^u but« J'y mettais beaucoup de ^èle j^ 
parce que j^en attendais mon avancement: j'ai*^ 
piais d'aiU^urs le ^juccès pour lui-même. Je pas- 
sais ipon temps aux !l^atteries} je dprm^is .dans 
90S çpaulemens. On ne fait bien que ce qu'on 
i^it soi-même. Les prisonniers nous apprenaient 
que tjout allait au diable dans la place. On l'e-, 
vaoua enfin d'une manière efiroyable. Noui^ 



^nu de Salnte-ïtétène^ £9 

â.yîall9^1>ietl tnërîté de la patrie* On me fit gé-^ 

axerai de brigade» Je fus employé i dëttoiice ^ des^ 

titué y ballotté par les iûtrigues et les factions. ^ 

pris eti horreur- 1-auarehie qui était alors à son 

comble^'et je ne me suis jamais rac^oininoilë 

mecx^Vkn Ce goui^emetnent massacreur m^étaît 

d'autant. plus. antipatiii<{ue qu'il était absurde^ 

et, se dévorait lui»méme« C'était une dévolution 

{lerpétiielle ^ . dont les meileufs ne cherolraiënt 

|Mis/ seulement à s'établir d\ine ittanière ^rma^^ 

iiente«. • • ■ . 

'.. 5^ Général^ maïs ^ani emploi^ je'ftis à Farui| 

parce qu'on ne pouvait en obtenir que là. Je 

trLuUachàl à Èarras^ parce que je n'y connais^ 

^dis que luL Robespierre était mort; Barrai 

joumt un rôie > il fallait bim mf attacher ^ 

tjuelqu^un et à quelque chose (1). 

' y» L'affaire des sections se préparait \ je n'y 

miîttais pas un grand intérêt y parce que je nl'd<^«' 

eupftis moins de politique que de guerre. Je île 

pensais pas à jouer un rôle dans cette affaire ') 

mais Barras me proposa de commander âous lui 

la force armée contre les insurgés* Je préférais | 

». . ' • ' f 

( 1 ) S^attacher à Barras , parce q^^on ne peut pas 
àl^attaclier à Rolsespierre ! voilà une ttirpimde ^ue rien 
mê ^obligeait à dévûilçr* * . - 

A* 
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ea qualité d^ général j d'être a la télé âèii trôit« 
pes^ plmôt qu'à in« jei«r daoa l^i rangs -des séc^ 
a^m ^ où, je n^avai^ ri^n àfitiwe^ 
^ .3^ ;Hqm ja'aTÎQiii^ po^r garder k aaUe dm iiui^- 

|pes*de.<pustre« Une e^iine de ae^îoinaà^es ^m 
bqua ima%i^ir pcmf «on ma&efiur. Jè fbmcttm 
|e &U à^ ?i^«! pîjàc^ I l<i« 40«lioDfiaires te saievè^ 
rifDtf )e^kf^iii» Wl[r<») ibst )et»refert.aiir les fgt%¥ 
di^s de <3i.-iloçb# (H. Q^atail pià petaer qii'«ii»e 
pièce 9 taiit la rue était étroite. Elle fit fev Bar 
éçttC'^ cohue ^ quî ^ dûipeir$a eH lai$$tot q^Aâlques 
l^rtjft } le tout fixt t^i^ioé e» dus BÛniAles^ 

3p Cet éirâteznettjt ^ ai petit e^H tui-^np^^me , eut 
de gr^da& <xtft^éi}aeuçea i il empéohA kt révolu^r 
ticHi de réti^raderb. Je m'att^chiii ii£^ti)rellemeift 
au parti pour/hqii^jç i^muis de me bàMj^ y et 
je mçtrpy^ai lié à la cause de la rémbfdifn^ Je 
^]3fiine.];^i^i à. la nateawwK et je re^ai eeiWainim 
^^ç]|^e servît yipiori^^ ^ ^arce qu'eue >vaH 
pQiir^Ue rpp^i3iioil^ le' xronptiNre et F«iudaG0, 
. r> Xi'afiiive de$ «ectioi^. u^^éleva «m^^grade da 
géfi^)Pi|l de dâvisiop ^ et ma valvrt nnft sorte de eé^ 
lébrité. Comme le parti vainqueur était inquiet 
de sa victoire ^ il me garda à Paris malgré lupi ^ 
car je p'ayai^. d^autre ambition que celje de £iir^. 
la guerre dans mou nouveau gn^e^ 
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. \m Im Msui donc dmsu^ré sur le pâté de Paris« 
Sm n'y ATMs pas de relatioos; je n^avâis» aucune 
luJMtiide de la aociécé ^ et je tt'^llai» que dan9, 
woOe ê& B^rmSfOii f ^uis bien i^ecu. Ce^t là oéi 
j*ai vu y pogjr la première fois ^ ma femme ^ q«li 
il^eu ume gyande iaflueiaee aur tAk lâe, et dont 
Ja mémoire ma aéra toujours chère» - 
. m Je. Agitais pas insensible aux charmes déir 
lepilfti^ > mais jiuqu^alors elles ne m^ârvaient pas. 
ijgàté^^t nmu caractère me rendait timide auprès 
4^eUfia. Madame 4e Beudumaia est la première 
'tpki m'ait ratteuité; BOe m'adressa des choses flat- 
-teosesaur mes talens oaîiitaires, uà jour où>îd 
«œ tnmim pi^té Ji^upuès d'elle ; oet âogè m'eui- 
vra ; je m^adressai continuellement à elle $. je tu 
fOtiais partout) j'en é(4s passmsinëme&t àmou- 
^«ix, et aotre aoc&iité la asfvait d^à^'Cpte j'étais 
aucore loto d'oser le lui dire^ ' 

.4* Mon seatimavta'ëhruita^ Bansasm'en |»atla. 
4e u^avaîs paa 4e miMm poor lé niep. ^c Bn oe caâ,^ 
me dit^y il' ùmii que v^a^ épousiea madame <^e 
-Seac^ruais* Tous afea «m grade et des taleus 
À fidre raloir; mais TOQs^éiesi^lé, sans forUtne^ 
sans rdationî — Il faut vous marier, — €ela 
donne de Tà-plomb, Madame de Beauharnaîs est 
ag^éaUe et ^spirituelle ^ mais elle est veuve. Cet 
étal pe vaut plus rie» aujourd'hui j les feînpie^ 
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12(6 jôtK^t plus de rôle; il liàut qu'eliei se mai<tent 
pour avoir de U conûstance. . Vous âvc» du csTr 
ractère } >vous ferex votrje* cEemin;'-^ Vous 'lin 
conveuéîj. — Voulez -vous; me charger de cette 
uegpclatiou ? 39 • ^ 

3> J'attendis la réponse âvcù; anxiété. Elle fut 
favorable : Madame de Beauhamais m'accordait 
sa, main I et s'il y a eu des momens de bonheur 
dans nia. vie 9 c'est à elle que je les ai dus (i). 
. y> Mon attitude dans le monde chaqgea apr^ 
mon mariage. Il s'était refait ^ sous le directoire ^ 
une. manière d'ordre social dans lequel j'avais 
pris une place assez élevée. L'ambition deve- 
nait raisonnable chez moi ; je pouvais aspirer à 
tout. ^ 

9> £n.fait d'ambition , je n'en avais pas d'autre 
que celle d'obtenir un cominaudement en chef; 
car un homme n^est rieriy s^iln^estprécédé d'une 
réputation militaire. Je croyais être sûr de faire» 
.la mienne j car je me sentais V instinct de Ici 
guerre; mais je n'avais pas de droits fondés pour 
faire une pareille demande .^ Il fallait me les don- 
ner. Dans ce temps*là , ce n'était pas difficile. 



(i) Qa avait (cependant prétendu que Bonaparte n'avait 
épousé madame de Beauharnais que pour faire sa cour à 
Barras, et deveuir général en chef} ce qui suit semW« 
le prouver» 
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> » L^armee d'Italie était au rebut ^ parce 
^'aa ne Tavait destinée à rien. Je pensai à la 
meure en mouv€»ient pour attaquer l'Autriche 
sur le point où elle avait plus de sécurité ; c'est* 
4-dire en Italie, 

» Le directoire était en paix avec la Prusse 
et r£spagne j mais l'Autriche y soldée par l'An-* 
gleterre y fortifiait son état militaire , et nous 
tenait tête sur le Rhin. Il était évident que nous 
devions faire ■ une diversion . en Italie y pour 
âiranler l'Autriche y pour donner une leçon aux 
petits princes d'Italie ^ui s^étaient ligués contre 
nous y pour donner enfin une couleur décidée 
à la guerre^ qui n'en avait point jusqu'alors. . 
. » Le plan était si simple y il c6nvepait si bien 
, au directoire y parce qu'il avait besoin de succèf 
pour faire son crédit , que je me hâtai de le pré- 
senter ^ de peur d'être prévenu. Il n'éproifva pas 
de contradiction, y et je fus nommé général ci^ 
chef de l'armée d'Italie. 

. » Je partis pour la joindre» Elle avait reçu 
quekpes renforts de l'armée d'Espagne y et je la 
trouvai forte de cinquante mille hommes dé* 
pourvus de tout , si ce n'est de bonne volonté. 
J'allais la mettre à l'ép'reuve. Peu de jours après 
mon arrivée , j'ordonnai un mouvement général 
sur toute la ligne. Elle s'étendait de Nice. jusqu'à 






Styone^ G^était m ccipiâiieQ<}e^dut4*avnl 1796/ 
3P JBq trois jour!» iaioU3 enleyàmat tpu« les post^ 
»ustro-^sardes , qui défendaient les lu^uteuva dt 
la Lîgurie» L^eatiami atta^é bruaquetaiem y m 
rassembla 9 Nous le rencontrà^xe^ lé |A> ^ à MoBir 
ft#Dotte;.U fut battu. Le ^4» >^KHiij9 raU^aàioes 
à MUlefipo ; U fut em^ore )>littu |, et now 9ép^^ 
rames, le^ Aatf'idbiieiis de^ Pîésâôntâi^^ GeaxHn 
durent prendre popltiail à Mondôyi y taâdifi qiM 
Jea Autiichiens se retiraient anr le P6.y pcnit? 
couvrir la Lombardie^ 

' ^ex Je battis lea Fiénioiitaîs* En traîa jour» y y« 
l^^c^parai de toutes \â^ positkma du Piémomt ^ 
«t llotU étions k neo£ lieuea de Turin ^ iQTsxfùHt 
je rè^os »î4 ^ide-âe*6ai|ip qiii venait demander 
la pàk. 

b!« ^e tnë r^tdàis alors y pâtU' la pmilièr^ 
fôb y iiôn plus totiime uiti aiti^ple ^éral , mai^ 
(;G(iilmé un hotUttè Sippéle à influer sur le sàft 
des peuples (i). Je me yift dans Thistôife. 

4^ Ù!i%& pâii chàtigéait moft plan. Il ne se 
ttbftidit pliiè à faite là gu^ré en Italie^ mak< à 

là èoîitjttérir. Jfe' $entàis qu^en ëUrgî$3ant le ter*- 

... / • . . . 

. (J ) , Bona|^s^rte tout en proclaknai^t des principes rëpubli« 
CAins , aspirait déjà à lai, royautéi C^ést utk bit dont l*hi^* 
tàité k^thïYu, la ^rçur^t 
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9mm die la révokitlc« ^ -je donnais une base pluf 
solide à son édifiée. C'ëuit le meilleur moyen 
d'aésurër son succès^ 

3> La eour de PiéoMmt noua aTtit eédé toutes 
aèis places fortes* £Ue nous arait renits ses pays% 
Nous étions maîtres par-*là des Alpes et des >ipea» 
pins.. Nous étions, assurés de nos points d'appui ^ 
et tranquilles sur notre retraite* 

^ X)ans une si belle position j^ ) allai attaquer 
les Autrichiena. Je passai le Pâ à Plaisance ^ et 
i'Adda à Lodî ; ce ne fui pas sans peine y mais 
Seaubeu se retira j et j'entrai dans Milan* 

» Ijts Autricbiens firent des efforts incroyable^ 
pour reprendre Tltalie. Je fus obligé do défaire 
cinq Ibis leurs armées pour en venir à bout, 

» Maître de Tltalie , il fallait y établir l^ sjs^ 
i^me de la révolution ^ afin d^attirer ce pays à la 
France , par des principes et àes intérêts coiii- 
mun$ : — -c*est-à-dire qu'il fallait y détruire Tan- 
çien régime pour y établir l'égalité^ parce 
^fu'eUe est la ehenUe oui^rière de la révolution^ 
J'allais donc avoir sur les bras le clergé ^ la no- 
blesse j et tout ce qui vivait à leur table. Je pré- 
voyais ces résistances y et je résolus de les vaincre 
par Tau^orité des arm%s | et sans ameuter le 
peupkf 

>? J'avais Élit de grandes actions^ mais il fallait 
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prendre une attitude et un langage analogneà^ 
Jba révolution avait détruit chez nous toute es- 
pèce de dignité : je ne pouvais pas rendre à la 
France une pompe royale : je lui donnai le 
lustre des victoires , et le langage du maure (i); 

y> Je voulais devenir le protecteur de Tltalie , 
et non son conquérant. J'y suis parvenu, en 
maintenant la discipline de Farmée , en punis- 
saiit sévèrement les révoltes, et sur-tout en ins- 
tituant la république cisalpine. Par cette insti- 
tution , je satisfaisais le vœu prononcé des Ita- 
liens , — celui (Tôtre indépendans. Je leur donnai 
ainsi de grandes espérances ; il ne dépendait que 
d'eux de les réaliser*, en se liant à notre cause. 
C'étaient des alliés que je donnais h la France. 

» Cette alliance durera long-temps entre les 
deux peuples , parce qu'elle s'est fondée sur des 
services et des intérêts communs. Ces deux peu- 
ples ont les mêmes opinions et les mêmes mobi- 
les. Ils auraient conservé sans moi leur vieille 
mimitie. 

:» Sûr de l'Italie , je ne craignis pas de m'aven- 

(i) C^est en prenant le lansage du naître , que Bona- 
parte a rendu laFrance odieuse aux autres nations. Il était 
d^un habile homme de prendre le langage du maître^ et de 
proclamer, en même temps la liberté et V égalité \ 
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jlurcr- jusqu'au centre de rAnaiche ; j*^arrivai 
^jusqu'à la vue de Vienne, et je si^ai.là le traite 
.de Gampo Formio. Ce fut^ua acte glorieux poui* 
la France. 

» Le parti que j'avais- favorisé au 18 fructidor 
était resté maître de la république. Je l'avais fa- 
_vorisé, parce que c^était le mien y et parce que 
frétait le seul qui pût faire marcher la révolu^ 
tion (i). Or, plus je m'étais mêlé des affaires , 
plus je m'étais convaincu qu'il fallait achever 
cette révolution , parce qu'elle était le fruit. dn 
siècle et des opinions. Tout ce qui retardait sa 
marche ne servait qu'à prolonger la crise* 

» La paix était faite sur le continent; nous 
n'étions plus en guerre qu'avec l'Angleterre } 
mais y faute de champ de bataille , cette guerre 
nous laissait dans l'inaction. 

» J'avais la conscience . de mes moyens j ils 
étaient de nature â me mettre en éi^idence y niais 
ils n'avaient point d'emploi. Je savais cependant 
! qu'il fallait ^a:er V attention pour rester en vue p 
et qu'il fallait tenter pour cela des choses extraor- 
dinaires, parce que les honunes savent gré de 
les étonner. Oest en vertu de cette opinion que 
y ai imaginé V expédition dŒgjrpte. On a voulu 

* " Il ■ . I p M II ■ I . , M ■ ■ . ■ I I ■!■ 

( i) Ceci est en contradiction avec ce qui a été dit 1 p< 1 9* 
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FattniMiér à die profondes «onbmtisMs de wli 
part ; je n'en avab paa d'autre que telles de ne 

pas rester oisif SLfrh h paix que je^enaîs ée 
conclure (i). 

» Cette expédition devait donner une grande 
idée de la puisisance de la France ; elle dei^ait 
attirer ^attention Sur son ch^i • elle devait sur^ 
prendre TEurope par sa hardiesse. C'étaient plt^ 
de motifs qu'il n^en fallait pour la tenter ^ mais 
|e n'avais pas ahrs )a moindre envie 4e d<^trAnér 
le grand- turc ^ ni de me faire pacha. 

y> Je préparais le départ dans un profond se^ 
cret. Il était nécessaire au snccès ^ et il ajoutait 
au caractère singulier de Texpédition. 

» La flotte mit à la voile. J'étais obligé d^ 
détruire y en passant^ cette gentilhommière de 
Slalte y parce qu'elle ne servait qu'aux Anglais, 
Je craignais que quelque vieux levain de gloirei 
ne portât ces chevaliers à se défendre et k m^ 
retarder : ils se rendirent ^ par bonbear.| plut 
iionteusement que je ne m'en étais JSau^. 

^ La bataille d'Aboukir détruisit la flptte ^ et 

(i) C'était donc -j^ur fixer P {Mention ef rester en vuê^ 
C|ue Bonaparte côA|>roinettait le sort d'une brave arm^ 
et delà marine Française. QuVn nous dise ensulte^ue cët 
liomine étaîC guidé par Tarnour du l^ien public* 
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ihfta la mer aux Anglais. 3t compris^ àks ce 
moment ^ qa^ FexpediticNaL ne potivaât se termi-* 
Ber que yiftr uue catastrophe (i):— -Car tout^ 
i^rméit qui Jne se recrut» pas , fiint toujours pAr 
capituler^ nu peu plutôt ou un peu plustardr 
. ^ Il £Ulait eu atteudaut rester epr l^ypte > 
puisqu'il v^j avait pas moyeu d'eu sortir» «le Ba4 
décidai à faire home mine à mautais ^eu. J'y 
>céu^is asse»bieu. 

v> J'avaia uue beHe armée ; il faHait l'occuper j^ 
et j^acheyais^ la pouquéte de l^figypte y pour emr 
plojfer son temps à queique chose^ J'ai livr4 
P4r-4à auf scieuces k plus ])eau cham^ qu'elle 
aient jamais exploité « 

. ?> Nofi soldats étaient xm peu surpris de s^ 
tn^ver -dans l'hérit^i^ de Sésostris ^ mais»i|5 piV 
rent l^n la chose ^ et il était si étrange d^voif 
un {"rancis au milieu die ces ruines , qu'ils s'eq: 
amusaient eux-mêmes. x 

^ N'aj^nt plus rien à fiire en £gyp*e^ il me 
parut curieux. d^aUer tn Palestine f. et d'en ten«^ 
ter la conquêtes Cette expédition avait guel^^ 
chose de fabuleux. Je m y laissât séduire^ Je fu^ ' 
mal informé des obstacles qu'on m'opposerait ^ 
et j^e ne pris paa assez de troupes avec mai* 

(i) rVoîTà c» quB icdlat à la France le dtsità^ Bona^ 
parte de nster en vue- 
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' yi Parvettji. aU-delàdu désert , j'appris qh^oit 
avait rassemblé des forcés à. Samt-Jean-d'Acréi 
, Je ne pouvais pas -les mépriser-^ il falhit y inar-* 
eher. La plèwîe était défendue par ttn- iitgéniéur 
français ; je m'éti aperçus à sa Vés^istancé : "il 
fallut lever lé siège : la retraité fut pénible^ Je 

. luttai pour la première fois contre les élémens | 

, înais-nous n'en fûmes pas vaincus. ' ' 

>5 De retour en Egypte, je reçus des jdUrriau*^ 

. par la voie dé Tunis; Ils m'apprirent ' Péiar déplo- 
rable- de larFranee,' Favilissementdu directoire f 
fe't le succès de la coalition. Je crus pouvoir ser- 
vir mon pays une seconde fois. Aucun motif fié 
me retenait en Egypte , c^étdit une entreprise 

: 'épuisée i' Toiit général était bon poiir signer 

* * ' . • 

une capitulation que le temps rendrait inéi^i^ 
laWé (i)y et je partis saiis autfre dessein ijue celui 
de reparaître à la tête des armées pour y rame** 
ner la victoire. 

35 Débarqué à Fréjus , ma présence ex<iita Ten- 
thousiasme du peuple. Ma gloire militaire rassu- 
rait tous ceux qui avaient peur d'être battus. Ce- 
tait une affluence sur mon passage : mon voyagé 



(i) Compromettre un VkTmée^ufJixer P attention sur 
foîj et Pabandonner quand on Ta compromise; XQÏlk 
rhéroïsme de Bonaparte. 
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fiùt Tair 'd'un triomphe y et je compris en arri* 
Tant à Pari) que je poussais tout en France. 

y> La faiblesse du goUTemement Tayait mistà 
éeux doigts de sa perle : j'y trouvai Tanarchie. 
Tout le monde voulait sauver la patrie y et pro-> 
posait des plans en conséquence- On venait m'en 
Élire confidence ; jetais le pwot des conspira'- 
tions } mais il n'y avait pas un homme à la tête 
de ces pi^ets' qui fût capable de lés mener. Ils 
comptaient tous sur moi y parce qu'il lenvfaiiaiÈ 
une épée* Je ne comptais sur personne ^ et je fiis 
maître de choisir le plaii qoi me convenait la 
mieux. 

' ^> La fortuné me portait à la tête de rétat<» 
J'allais me trouver mttitrede la révotutiouy car je 
ne "voulais pas en être le dhif :\e rôle ne^ me 
com^enait pas. J'étais^ donc appelé à préparés 
lé sort à venir de la Frjince y et'peut-éti*e celui 
du monde. > 

» Mais il fallait auparavatitfairé la guerre; fair» 
la paix j assouvir les factions (i) j fonder mon 
autorité. Il fallut remuer cette grosse maichine 

' v(i) pour fonder son autorité, il ûkllait assouvir les fac^ 
iionsf et cVst pour assou-vir les factions qu^il fallait mettra 
la France et r£ârope au pillage. Tel était Tamour du bien 
public qui lui avait fait abandonner son armée d'£gypte. 
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ijo'oti appelle kf gouirer^eanetit. Xt eonnausaïi £i 
poi(kde ees fësutances^ «t î'amtii$ préféré alory 
le sîmpte ttiétiier d» k g^etr^^ Çuj^oimai^' rau- 
Umté du quattier ^ ^nérul y el l'énùtion 40 
champ de hataiMe* Je me eeniaii ^^H^ > ^Mf 
ce moment > pliu de diapi«U)0«i igm^w x^\»y^ 
FascendaBt militaire tle k f Jriiiia« > qiie ^ur l* 
gouV^imier» 

33 .Mais: je ct'aTaîs pas de ciidix diLUs iM d^sliito^ 
tkm-» Car il ni^étaât facile de iroir que le jc'ègàe dis 
direeicÀrç ionckaii à an fin ) qir^it &U4it mô(tr^ ^ 
la |>lace une (anaoïpi^é iifipilsaa>t« ^lii^ sau^f^ 
y état ; qu'il p'y a- ^fe vraiment imposant qtM 
la ^tàim'miliîaivk^li^ dii^ee^ei^a ne poutait danc 
être remf)ta€é qmp0^M$i.^i^ pai^ r^oarchie.^ C^ 
ehom de Ja, Fraoî^ ^'<étai* ims dw^^^:^^ — t'opi^ 
aion pvJblîqi44 ia\%vm%k Q#fc ^l^d 1^ i^ieAùe, 

fr» «k pi^p#aitrd^ i^en^^ç^ le ^k^^ipire par 
tin consulat; tellement j^étàis éloigné aJ«Q^^ dit 
^Q^nOes^^r l'idâs d^aapwii^oii: aouVeraîn. Lea ré- 
puliU«^& pFOpoaènent d 'Sétipe deu;^ çoipusujs r yen 
deiuandAi ^^^ r ]^r^^^9t^ je ne fvpukUs p^^; 
étw appareillé- Le premier rang m'appartenait 
dedrùH dàus iïâtte trinité r € euM- %ov^ ^ f uç |^ 
tcmlais. 

3t» lies républicains se défièrcfnt de ma ç»©po*^ 
aiiionvlls entreSucnt UttlélémelU de^dSotaturef 
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idans ce iHumpirat. Ils se liguèrent contre moi. 
La présence même de Sieyes ne pouvait les ras*- 
«nrer. Ils^était charge de faire une consifUition; 
mais les Jacobins redoutaient plus moA ép^ 
qu'ils ne se fiaieut à la plume de leur vîeuit 
aU)é. 

:>' Tous les partis se rangèrent alors souS deux 
bannières : d'un autre coté se troUvaieul; les ré- 
publîcains^ qui s'opposaient à mon élévation t 
de l'autre était toute la France qui la deno^a*^ 
dait. £Ue était donc inévitable à celte époque;^ 
parce que- la ^majorité finit toujours par l'em- 
porter. Les premiers avaient établi leur quar- 
tier-général dans le conseil des Soo : ils firent 
une belle défense s il fallut gagner la bataille de 
St.-Cloud pour achever cette rés^olution. J'avais 
cru un moment qu'elle se ferait par acclamation. 

3> Le vœu public venait de me donner la pre- 
n>lère place de l'état : la résistance qu'on av«iit 
opposée ne m'inquiétait pas, parce qu'iîlle ne 
venait que de gens flétris par l'opinion. Les roya- 
listes n'avaient pas paru : ils avaient été pris sur 
le temps. La masse de la nation avait confiance 
en moi y car elle savait bien que la révolution ne 
pouvait pas avoir de meilleure garantie que la 
mienne. Je n'avais de foroe qu'eu me plaçant à 
la téte^les intérêts qu'elle avait créés ^ puLsqa'en 
Cen:s, Europ. — Tom. IIL 3 
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la faisant rétrograder^ }e me . serais retrouve sdr 
le terrain des Bourbons (i). 

>:> Il fallait que tout fût neuf dans la nature* 
de mon pouvoir, afin que toutes les ambitions y 
trouvassent de quoi vivre (2). Mais il n^y avak 
rien de défini dans sa nature^ et c'était son 
défaut* 

• » Je n'^étais, par ïa constitution, que le pre- 
nûer magistrat de la république j mais j^avais 
une épée pour bâton de commandement. Il y 
atvait incompatibilité entre mes droits constitua 
tionnels et V ascendant' que je tenais de mon 
caractère et de mes actions. Le public le sentait 
comme moi; la ehose ne pouvait pas durer ainsi ^ 
et chacun prenait ses mesures en conséquence. 

y> Je trouvais des courtisans pluî5 que je n'en 
avais besoin.- O» faisait queue. Aussi n'étais-je 
nullement en peine du chemin que faisait mon 
autorité; indiis je Tétais beaucoup de la situation 
matérielle de la France. 

xi Nous nous étions laissé battre ; les Autri- 



(1) Nous examinerons à la fin de cet article si ^ en eflet^ 
B^aparte u^a pas fait rétroga Jer la révolution dans €» 
qu^elIe avait de plus raisonnable. 

(a) Etaux dépens de qui toutes les ambitions pouTaient- 
elles vivre y si ce a'est aux dépens des liomae» labosieux? 
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cliîens avaient reconquis Tltalie et détruit mon 
Quvrage* Nous n'avions plus d'armée pour re- 
prendre roffensive. Il n'y avait pas un sol dans 
les caisses, et aucuh moyen de les remplir. La 
conscription ne s'exécutait que sous le bon plai-^ 
çîr des maires. Sieyes nous avait fait une consti-' 
tution paresseuse et bavarde (i) qui entravait 
tout ; tout ce qui constitue la force d'un état 
était anéanti : il ne subsistait que Ce qui fait sa 
faiblesse. 

T> Forcé par ma position > je crus dévoir de- 
mander la paix , je le pouvais alors de boniie foi^ 
parce qu'elle était une fortune pour moi. Plusr 
tard elle n'eût été qu'une ignominie* 

» M. Pitt la refusa, et jamais homme d'état 
n'a fait une plus lourde faute ; car ce moment a 
été le seul où les alliés auraient pu la conclure 
avec sécurité : car la France , en demandaint la 
paix , se reconnaissait ^vaincue; et les peuples sa 
lelèvent de. tous les revers, si ce n'est de con-^ 
sentir à leur opprobrCé 

» M# Pitt la refusa* Il m'a sauvé une grande 
ÊLUte , et il a étendu l'empire de la révolutiori 
sur toute l'Europe. — • Empire que ma chute' 

(i) Bonaparte préférait une constilulion muette ^ W 
despotes n^aiment pas la discussion. 

3 * 
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n'est pas même parvenue à détruire. Il Tauralt 

borne àl^ France ^ s'il avait voulu alors la laisser* 
à elle-même, 

» Il me fallut donc faire la guerre : Masséna^ 
se défendait dans Gênes : mais les armées de la 
république n'osaient plus rep/isser, ni le Rhin y 
ni les Alpes. Il fallait donc rentrer en Italie et 
en Allemagne y pour dicter une seconde fois la 
paix à l'Autriclie. Tel était mon plan 5 mais je 
n'avais ni soldats, ni canons, ni fusils. 

x> J'appelai les conscrits; je ûs forger des ar- 
Hies ; je réveillai le sentiment de l'honneur na- 
tional, qui n'est jamais qu'assoupi che? les Fran^ 
çais. Je ramassai une armée. La moitié ne por-r 
tait que des habits de paysans. L'Europe riait de 
mes soldats : elle a payé chèrement ce moment 
de plaisir. 

» On ne pouvait cependant entreprendre ou-r 
vertement une campagne avec une telle armée. 
Il fallait au moins étonner l'ennemi, et profiter 
de sa surprise. Le général Suchet l'attirait vers 
les gorges de Nice. Masséna prolongeait jour à 
jour la défense de Gênes. Je pars : je m'avance 
vers les Alpes : ma présence , la grandeur de l'enr 
treprise , ranimèrent les soldats. Ils n'avaient 
pas.de souliers, mais ils semblaient tous marcher 
à l'avant-garde. 
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• » Dans aucun temps d« ma vie je n'^ai éprouvé 
de sentiment pareil à celui que je sentis en pé- 
nétrant dans les gorges des Alpes» Les échos re- 
tentis^ient des cris de l'armée. Ils m'annon- 
çaient une victoire incertaine, mais probable* 
J'allais revoir lltalie y théâtre de mes premières, 
armes. Mes canons gravissaient lentement ces 
rochers.. Mes premiers grenadiers atteignirent 
enfin la ctme du St» -Bernard. Us jetèrent éix 
Pair leurs chapeaux garnis de plumets roàges, 
en jetant des cris de joie. Les Alpes étaient fran- 
chies y et nous débordâmes comme un torrent* 

» Le général Lasnes commandait Fàvant-garde* 
Il co«rut prendre Ivrée ^ Verceil , Pavie , et s^à^ 
sura du passage du Pô. Toute l'armée le passa 
san^ obstacles. 

>> Nous étions tous jeunes dans ce temps ^ sol- 
dats et généraux. Nous avions notre fortune à 
faire* Nous comptions^ les fatigues pour rien j W 
dangers pour moins encore* Nous étions insou- 
eians sur tout, si ce n'^est sur la gloire,, ^uî ne 
s^abtient que sur les champs de bataille. 

» Au bruit de mon arrivée , les Autrichiens^ 
manoeuvrèrent sut Alexandrie. Accumulés dans. 
<SBtle place , au moment où je parus d«3 vaut les 
nmrs, leurs colonnes vinrent se déployer en avant, 
de la Bornadda* JLe les fis attaquer*. Leur artillerie- 



38 Manuscrit 

était supérieure à la mienne; elle ébranla nos 
jeunes bataillons. Ils perdirent du terrain.* La 
-ligne n'était conservée que par deux bataillons 
de la garde et par la 45®. J mais j'attendais des 
corps qui marcbaient en échelons. La division 
de Dessaix arrive ; toute la ligne se rallie. Des» 
^aix forme sa colonne d'attaque, et enlève le 
village dé Marengo, où s'appuyait le centre de 
l'ennemi. Ce grand général fut tué au moment 
où il décidait une immortelle victoire. 

» L'ennemi se jeta sous les remparts d'Alexan* 
drie. Les ponts étaient trop étroits pour le rece- 
.voir , une bagarre affreuse s'y passa ; nous pre- 
nions des niasses d'artillerie et des bataillons 
entiers. Refoulés au-delà du Tanaro , sans com- 
munications y sans retraite , menacés sur leurs 
derrières par Masséna et par Suchet , n'ayant en 
front qu'une armée victorieuse , les Autrichiens 
reçurent la loi. Mêlas implora une capitulation ; 
elle fut inouie dans les fastes de la guerre : l'I* 
talie entière me fut restituée y et l'armée vaincue 
vint déposer ses armes aux pieds de nos cons-^ 
crits. 

» Ce jour a été le plus beau de ma vie j -car il 
a été un des plus beaux pour la France, Tout 
était changé pour elle j elle allait jouir d'une 
p^ix qu'elle avait conquise ; elle s'endormait 
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comme un lîon ; elle aUait être heuteuse y parce 
«qu'elle était grande* 

33 Les actions semblaient se taire | tant d'éclat 
les étouffait. La Yendée se pacifiait ; les jacobins 
étaient forcés de me remercier de ma victoire , 
4cvtv elle était à leur profit* Je n'avais {dus de ri^ 
vaux, 

33 Le danger commun, -et renthousiasme public 
avaient allié momentanément les partis. La sé- 
curité les divisa. Partout où il n'y a pas un centre 
^€ pouvoir incontestable , il se^trouve des bom- 
mes cpii espèrent l'attirer à eux. C'est ce qui ar-»* 
riva au mien. 3fon autorité n^ était qu une ma^ 
gistrature temporaire ; elle n^ était donc pas 
inébranlable. Les gens qui avaient de la vanité 
et se croyaient du talent , commencèrent une 
campagne contre moi. Ils. choisirent le tribunal 
pour leur place d'armes. Là ils se mirent à 
ni* attaquer sous le nom. de pouvoir eocécutif {i\ 

33 Si j'avais cédé à leurs déclarations , c'en était 
fait de Fétat. Il avait trop d'ennemis pour di- 
viser ses forces , et perdre son temps en parole^. 
On venait d'en faire une rude épreuve } mais elle 

(i) Bonaparte a toujours fait de Tobéissance passive 1» 
principe de son gouvernement. Citait une foite de sofk 
i^orance et de ses habitudes militairtSé 
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¥i'avait pa# ^ufld pour faire taire celée €spàQ& 
d* hommes qui préfèrent Içs intérêts de leur 
l^nité à ceux de leur p(Xtrie. Ih s^amnsètmnt ^ 
pQur Élire leur popularité y à f^iiser les impôts ^^^ 
fi décrier h gouvernement ^ à entras^er sa mar- 
che y ainsi que h recrutement des troupes (i). 

y> Avec ces manières là nous aurions été eu 
quînee jours la proie de l'ennemi» Nous u'étiona 
pas eocore de force à le hasarder. ill<lbn pouf^oif 
était trop neuf pour être invulnérable ;\ei conwkt 
allait fiuir comme le directoire j si je n'avais pa& 
détruit cette opposition par un coup d^^tat. Je 
renvoyai les tribuns factieux* On appela eei» 
éliminer ; te mot fit fortune (a). 

y> Ce petit événement^ qu'on a sûrement ouUié 
aujourd'hui, changea la constitution de la Fractce y. 
parce qu^il me fit rompre avec la républiqim t 
car il n'jr en avait plus y du moment que la re^ 
présentation nationale n'était plus sacrée^ 

3C) Ce changement çtait forcé dans la situation 
(QÙ je trouvais la France vis-à-^vis de rSurope et 
.d'^!G»m4n\e« La révolution avait de^ CQuemia 

W^tUmm ■.II.. ■ I ■ ■ I. ■ !■ I ,m m I m % 

(i) Le sénat conservateur ne fit rien 'de tout eela ; on 
sait ce qui en est résulté. 

(2) U renToya les tribuns qui avaient ihi caractère efc 
des tftlens*, pour ne conserrer que des coinplàisans , doat 
il fit plus tard des sénateum^ 
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trop adinrnë^ au dedans et aa dehors y pour 
qu'elle uefût pas forcée d'adopter unefohnedic- 
tatoriale\ comme toutes les républiques dans 
lès momens de danger. Les autorités à œntre- 
poids ne sont bonnes qu'en temps de paix. Il 
fallait renforcer au contraire celle qu'on m'avait 
confiée chaque fois qu'elle avait courjui un dan« 
ger y afin de prévenir les rechutes- 

» l'aurais peut-être mieux fait d'obtenir fran- 
chement cette dictature y puisqu'on m'accusait 
d'y aspirer. Chacun aurait jugé de ce qu'on appe^ 
lait mon ambition : cela aurait , je crois , mieux 
valu ; car les monstres sont plus gros de loin que 
de près. La dictature aurait eu l'avantage dé ne 
rien présager pour l'avenir j délaisser les opinions 
dans leur entier, et d'intimider l'ennem^^ en lui 
montrant la résolution de la France. 

» Maisye m'apercevais que cette autorité ve- 
nait d*elle-méme se placer dans mes mains. Je 
n'avais donc pas besoin d« la recevoir officielle- 
ment. Elle s'exerçait dejait et non de droit. Elle* 
suffisait pour passer la crise , et sauver la France 
et la révolution. 

» Ma tâche était donc de terminer cette révo- 
lution , en lui donnant un caractère légal , afin 
qu'elle pût être reconnue et légitimée i^slt le droit 
public de l'Europe. Toutes les révolutions ont 
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passé par les mêmes combats. La nôtre ne pou- 
vait pas eu être exempte j mais elle devait , à 
«on tour , prendre son droit de bourgeoisie. 

» Je savais qu'avant de le proposer , il fallait 
en arrêter les principes , en consolider la législa- 
lation , et en détruire les excès. Je me crus assez 
fort pour y réussir , et je ne me trompai pas. 

» Le principe de la révolution était V extinc- 
tion des castes j c'est-à-dire l'égalité : je l'ai 
respecté (i). La législation devait en régler les 
principes. J'ai fait des lois dans cet esprit. Les 
excès 5e montraient dans l'existence des factions. 
Je n'en ai tenu compte , et elles ont disparu. Ils 
se montraient dans la destruction du culte j je 
l'ai rétabli. Dans l'existence des émigrés ^ je les 
ai rappelés. Dans le désordre général de l'admi- 
nistration , je l'ai réglée. Dans la ruine des fir 
nances, je les ai restaurées. Dans l'absence d'une 
autorité capable de contenir la France y )e lui ai 
donné, cette autorité y en prenant les rênes de 
l'état. 

r 

>> Peu d'hommes ont fait -autant de choses que 
j'en ai fait alors en aussi peu de temps. L'his* 
toire dira un jour f;e qu'était la France à mou 

(i) Que signifiaient donc le rétablissc;D(ientde la nobles80| 
9t la création des majorais? 
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avènement, et ce qu'elle était quand elle a donné 
la loi à l'Europe (i). 

» Je n'ai pas eu besoin d'employer un pouvoir 
arbitraire, pour accomplir ces immenses travaux; 
On ne m'en aurait .peut-être pas refusé l'exercice j 
mais je n'en aurais pas voulu, parce que j'ai tou- 
jours détesté l'arbitraire en tout. J'aimais l'ordre 
et les lois (2). J'en ai fait beaucoup : je les ai faites 
sévères et précises, mais justes; parce qu'une loi 
qui ne connait point d'exception est toujours 
juste* Je les ai fait observer rigoureusement, parce 
que c'jest le devoir, du trône j mais je les ai res- 
pectées. Elles me sui'vivTont : c'est la récompense 
de mes travaux. 

» Tout semblait marcher à souhait. L'état se 
recréait j l'ordre s'y rétablissait. Je m'en occupais 
avec ardeur : mais je sentais qu'il manquait une 
chose à tout ce système. — C'était du définitif. 
. 33 Quel que fût mon désir de faire à la révolution 
un établissement stable , je voyais clairement que 
je ne pourrais y parvenir qu'après avoir vaincu 
de grandes résistances : c^r il y avait antipathie 
nécessaire entre les anciens et les nouveaux ré-» 



(1) Elle dirs^ aussi ce qu^elle a été 9 quand les Anglais , 
les Russes et les Prussiens ont pris possession de Paris. 

(2) Nous verrons plus tard qu'il n'a régné que par U 
TToliSBCe et l'arbitraire. 
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gime^. Ils formaient deux masses dont les in^ 
térêts étaient précisément en sens inverse • Ton*. 
Wsgouvernemens qni subsistaiemt encore en vertu 
de l'ancien droit public y se voyaient exposés par 
les principes de la révolution , et celle-ci tf avait 
de garantie qu'en traitant avec Tennemi ^ ou qu'en 
l'écrasant, s'il refusait de la reconnaître. 

» Cette lutte devait décider jen dernier ressort 
du renouvellement de l'ordre social de l'Ëarope.. 
J'étais à la tête de la grande faction qui voulait 
anéantir le système sur lequel roulait le monde 
depuis ta chute des Romains^ Comme tel y j^étais. 
en butte à la haine de tout ce qui avait intérêt 
à conserver cette rouille gothique. Utr caractère 
moins entier que le mien aurait pu louvoyer pour 
laisser une partie de cette question à décider atb 
temps» 

» Mais dès que j'eus vu le fond du cœur de 
ces deux factions; dès que j'eus vu qu'elles par- 
tageaient le monde y. comme au temps d^ la 
réformation., je compris que tout pacte était 
impossible entre elles y parce que leurs intérêts 
se froissaient trop. Je compris que plus on abré^ 
gérait la crise , mieux les peuples s'en trouve- 
raient. Il fallait avoir pour nous la moitié plus, 
un de l'Europe , pour que la balance penchât 
de notre coté. Je ne pouvais, disposer de ç^î 
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poids qu'en vertu de la loi du plus fort, parce 
que c^est la seule qui ait cours entre les peuples. 
11 fallait donc que )e fusse le plus fort de toute 
nécessité y car je n'étais pas seulement chargé 
de gouverner la France , mais de lui soumettre 
le monde : sans quoi /e monde l^aurait anéantie. 
» Je n^ai jamais eu de choix dans les partis 
que j'ai pris : ils ont toujous été commandés 
par les événemens ; parce que le danger était 
toujours éminent , et le 3i mars a prouvé à que) 
' point il était à redouter y et s'il était facile de 
ff^ire vivre en paix les vieux et les nouveaux 



régimes. 



» Il m'était donc aisé de prévoir que, tant qu'il 
y aurait parité de forces entre ces deux systèmes, 
il y aurait entre eux gueri-e ouverte ou secrète. 
Les paix qu'ils signeraient ne pourraient être 
que des haltes pour respirer. Il fallait donc que 
la France , comme le chef-lieu de la révolution ^ 
se tint en mesure de résister à la tempête. Il 
fallait donc qu'il y eût unité dans le gouverne^ 
ment , pour qu'il pût être fort j union dans la 
' nation , pour que tous ses moyens tendissent au 
même but j et confiance dans le peuple , pom 
qu'il consentît aux sacrifices nécessaires poujr 
assurer sa conquête. 

Or tout était précaire dan^ le «ystème du ooo^ 
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»ulat , parce que rien n*y était à s^a à)éntabïff 
place. Il y existait une république de norti jl 
une souveraineté de fait; une représentation 
nationale faible ; un poui^oir exécutif fort / 
des autorités soumises y et une armée prépon^ 
dérante* 

y> Rien ne marche dans un système politique où 
les mots jurent avec les choses. Le gouvernement 
se. décrie par le mensonge perpétuel dont il fait 
usage« Il tombe dans le mépris qu'^inspire tout 
ce qui est faux et faible. On ne peut plus d'aiU 
leurs ruser. en politique : les peuples en savent 
tivp long : les gazettes en disent trop. 

» Il u'y a plus qu'un secret pour mener le 
monde j c^est d^élre foit; parce quil n^ya 
dans, la force ni erreur ^ ni illusion : c'est h 
n)rai mi^ à. nu (i). 

y? Je sentais la faiblesse de ma position ^ le ri- 
dicule de mon consulat. Il fallait établir quelque 
cliQse de solide , pour servir de point d'appui à la 
révoltition. Je Ais nommé consul à vie. C'était 
une suzeraineté viagère j insuffisante en elle- 
même , puisqu'elle plaçait une date dans l'avez 

^ . ■ - ^■^^^ . ■ ■■ ^ — , ■ ■ ■ M p ■ , ■ il i | ■! !■■ ■■ — ■ ■»— ^^— H^»^ 

(i) Voilà l'homme qui venait encore en 18 15 procla- 
mer la liberté et F égalité , et qui convoquait la nation en 
champ de Mars y pour y jouer | en costume de comédien f 
une mauvaise farc« de théâtre* 
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nir ^ et qiie rien ne gâte la confiance comme la 
prévoyance d'un changement. Mais elle était 
passable pour le moment où elle fut établie. 

» Dans rintervalle que m'avait laissé la trêve 
d'Amiens , j'avais hasardé une expédition impru- 
dente qu'on m'a reproché et avec raison j elle ne 
valait rien en soi. 

» J'avais essayé de reprendre Samt-Domingue.^ 
J'avais de bons motifs pour le tenter. Les alliés 
haïssaient trop la France pour qu'elle osât rester 
dans l'inaction pendant la paix. // fallait don- 
ner une pâture à la curiosité des oisifs. Il fallait 
tenir constamment l'artnée en mouvement pour 
l'empêcher de s'endormir. Eufin , j'étais bien 
aise d'essayer les marins. 

» Du reste , l'expédition a été mal conduitCr 
Partout où je n'ai pas été y les choses ont été 
mal(i). Cela revenait d'ailleurs assez au même. 
Car il était facile de voir que le ministère anglab 
allait rompre la trêve j et si nous avions recon- 
quis Saint-Domingue , ce n'aurait été que pour 
eux. 

» Chaque jour augmentait ma sécurité , lorsque 
l'événement du 3 nivôse m'apprit que j'étais sur 



(i) On dirait que Bonaparte n'a été ni en Egypte, ni en 
Espagne , ni en Russie | ni à Leipsick | ni à Waterloo* 
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un volGao. Cette conspiration fut imprévue : c'e^l 
la seule que la police n'ait pas déjouée d*avance< 
Elle n'avait pas de confidens j c'est pourquoi elle 
a réussi. • 

» J'échappai par un miracle. L'intérêt qu'on 
me témoigna me dédommagea amplement. On 
avait mal choisi le moment pour conspirer. Rien 
n'était prêt en France pour les Bourbons (i). 

» On chercha les coupables. Je le dis avec vé-- 
rité j je n'en accusai que les Bru tus du coin. Ei> 
fait de crimes , on était toujours disposé à leur 
en faire honneur. Je fus très - étonné lorsque la 
suite des enquêtes vint à prouver que c'était aux 
royalistes que les gens de la rue Saint-Nicaisa. 
avaient l'obligation d'être sautés en l'air {o). 

35 Je croyais les royalistes honnêtes gens y parce 
qu'il nous accusaientde ne pas l'être (3). Je les 
croyais sur-tout très-incapables de l'audace et de 
la scélératesse que suppose un tel projet : au 
reste , il n!appartenait qu'à un petit nombre de 
voleurs dç diligences : espèce qui était prônée y 
mais peu considérée dans le parti. 

( I ) Que fallait-il donc pour qu'il y eût quelque cliose 
de prêt? 

(a) Voilà un bon sujet de plaisanterie. 

(3) Une telle accusation, en eftet, ne pouyaît guère 
être faite que par des honnêtes -gens. 
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• n Les* royalistes , tout-^à-faîl ouMië$ depuis li\ 
^pacification de la Yendéei reparaissaient ainsi sui* 
l'horizon politique* C'était une conséquence na- 
turelle de Taccroissement de mon autorité* Je 
t^aisais la ro/auté. C'était ohlisser sUr leurs 
terres. 

» Ils ne se douuient pas que tnn monarchie 
n^avait point de rapport à la leur. La mienne 
.4tait tjûute dans les faits ^ la Içur, toute dans 
les droits. La leur u'éiait fondée que sur les ha- 
bitudes ; la. mien ne s'en passait; elle marchait 
en ligne a^vec le génie du siècle. La leur, tirait à 
la cor4e pour le retenir», 

yy Les i^épublicaiofs s'elTrayaient de la hauteur 
où me portaient les circonstances : ih se défiaient 
de l'usa^ que )'allais faire de ce pouroîr. Us 
redoutaient que je ne remontasse une vieille 
royauté à l'aide de mon armée 1 Les royalistes 
fomentaient ce bruit ^ et de plaisaient à me pré- 
senter comme un singe des anciens monarques : 
d'autres royalistes ^ pluâ adroite ^ répandaienc 
sourdement que je m'étais enthousiasmé du rdle 
'de Motick f et que je ne prenais la peine de res- 
taurer le pouvoir que pour en faire hommage 
au^ Bourbonâ^ | lorsqu'il serait en état de leur 
être offert* 

3> Les têtes médiocres n qui n^ oaiefifuraieQt pas 
Cens. Europ. — Tom, IIL 4 
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ma force , ajoutaient foi à ces bruits. Ils acéré ^ 
ditaient le parti royaliste y et me décriaient dans 
le peuple et dans l'armée ; <;ar ils commençaient 
à douter de mon attachement à leur cause. Je ne 
pouvais pas baisser courir une telle opinion* , 
parce qu'elle tendait à nous, désunir. It fallait 
à tout prix détromper la France , les rojalistes 
et V Europe , afin qu^ils sussent tous à quoi s'en 
' tenir a^ec moi. Une persécution de détails contre 
des propos , ne produit jamais qu'un mauvais 
effet y parce qu'elle n'attaque pas le mal \ sa 
racine. D'ailleurs ce moyen est devenu impos- 
sible j dans ce siècle de sollicitation ^ où l'eiil 

d'une femme remua toute la France. 

» 

y> Il s'offrit malheureusement à moi ^ dans ce 
moment décisif^ un de ces coups du hasard qui 
détruisent les meilleures- résolutions. La police 
V découvrit de petites menéeis royalistes, dont le 
foyer était au-delà du Rhin. Une tête auguste 
s'y trouvait impliquée. Toutes les circonstances 
de cet événement cadraient d'une manière in- 
croyable avec celles qui me portaient à tenter 
un coup d'état. La perte du duc d'Enghien dé- 
cidait la question qui agitait la France. Elle 
décidait de moi sans retour. Je l'ordonnai. • 

» Un homme de beaucoup d'esprit, et qui 
doit s'y connaître, a dit de eet attentat quç 
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t^était plus qu^iih crime y que c'était uïie {aute^ 
N'eu déplaise à- ce perêotinage ^ c'était un crime ^ 
et t,e h'était'pas une fautes Je sais fort bien la 
Taleur des mots. Le délit, de ce malheureux 
prince seLornait à de misérables Intrigues aycd 
quelques vieilles barotines de Strasbourg. Il 
jouait son jeu : ces intrigues étaient surveillées } 
elles ne menaçaient ni la sûreté de la France bi 
la mietine. Il a péri victime de la politique > et 
d'un concours inoui de circonstances (i)-« 

» Sa mort n'était pas une faute ^ car touteÀ les^ 
conséquences que j'avais prévues sotlt arrivées» 
y> La guerre avait recommencé avec 1* Angle- 
terre ) parce qu'il ne lui est plus possible d<i, 
rester lotig»-temps en paix. Le territoire de l'An- 
gleterre est devenu trop petit pour sa population J 
il lui faut pour vivre le monopole des quatrô 
parties du monde j la guerre procure seule 06 
monopole aux Anglais , parce qu'elle lui vaut l6 
droit de détruire sur mer. C'est sa sauVe- garde* 

3i Cette guerre était paresseuse ^ faute de ter-' 

• 

(1) Là France n^était pas une réunion de scélérats ^ pouf 
qu^ii fàt impossible de se lier à elle autrement que par un 
crime. Quelle idée peut-on se. Élire d^un konlme qui s^ima* 
gînequ^il ilispire d€l la sécurité à unehationense montrant 
c&pàble des plus grands forfaits ! PoUr avoit une tell^ 
pensée, il faut n^avoir vu dans le monde que des brigands'' 

4 * 
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rain pour se battre. L'Angleterre était' oblîgco 
d'en louer sur le continent ; mais il fallait donnei* 
Le temps à la moisson de croître* L'Autriche avait 
reçu de si grandes leçons , que les ministre^ n'o^* 
saiçnt proposer la guerre de sitôt y quelqu'envie 
qu'ils eussent de gagner leur argent. La Prusse 
s'engraissait de sa neutralité ; la Russie avait fai( 
eq Suisse une fatale expérience de la guerre. 
L'Italie et r£spagne étaient entrées y à peu de 
chose près y dans mon système ; le continent 
fab^t halte. * -' 

» --^ Faute de mieux y \q mis en avant un 
projet de descente en Angleterre. Je n* ai jamais 
pensé à le réaliser^ car il aurait échoué , non 
que le matériel du débarquement ne fût possU 
ble y mais la retraite ne l'était pas. Il n'y a pas 
un Anglais qui ne se fût armé pour sauver l'hon-r 
neur d^ son pays ^ et l'armée française y laissée 
6ans secours à leur merci ^ aurait ^ni par périr 
ou capituler.. J'avais pu faire cet essai en £gypte f 
mais à Londres y c'était jouer trop gros jeu. — 
Comme la menace ne me coûtait rien y puis([ue 
)e Be savais que faire de mes troupes y il valait 
autant les tenir en garnison sur les côtes qu'ail- 
leurs j ce seul appareil a obligé l'Angleterre à 
se mettre sur un pied de défense ruineux : c'é- 
tait autant de gagné. 



I 



I 
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yy £n revanche , on organisa nne conspiration 
contre moi. Je peux faire honneur de celle-ci anx 
princes émigrés; car elle était vraiment royale. 
On avait mis en mouvement une armée de cons*» 
pirateurs ; aussi nous en fûmes informés dons les 
vingt-^quatre heures , tant les confidences allaient 
bon train (i). 

» Comme je voulais cependant faire punir des 
hommes qui ne cherchaient qu'à renverser l'état 
( ce qui est contre les lois divines et humaines ) y 
je fus obligé d^attendre^ pour les taire arrêter , 
qu'on eût rassemblé contre eux des preuves ir«- 
récusables. 

y> Pichegru était à la tête de cette machination : 
c6t homme y qui ava^t plus de bravoure que de 
talent y avait voulu jouer le rôle dé Mônck j il 
allait à sa taille« ' '— Ces projets m'inquiétaient 
peu , jiarce que je connaissais leur porijée , et 
que l'opinion publique ne les favorisait pai. Les 
royalistes m'auraient assassiné y qu'ils n'en au- 
raient pas été plus avancés. Chaque chose a son 
temps. 

(i) Il résulte de mémoires manuscrits que nous avons 
sous les yeux y et de ^authenticité desquels nous ne pou- 
vons pas douter | que la conspiration dont il s'agit ici avait 
été tramée par Ls ministère anglais. Â cet égard Bonaparte 
est tombé dans Perreur. 
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y> J'â^ppris bientôt que Moreau trempait dana 
cette aûaire^ Ceci devenait plus délicat , parce 
qù'U avait une popularité cdbssale^ Il était clair 
qu'on devait le gagner. Il avait trop de ^éputa-^ 
tion pour que nous fussions bons voisins. Je n^ 
pouvais être tout ^ et lui rien. Il fallait trouver 
une manière honnête de nous séparer.. Il la 
prouva , 

y> On a beaucoup dit que j étais jaloux de lui j. 
je Fêtais fort peu ^ mais il Tétait beaucoup de- 
inoi ^ et il y avait de quoi. Je Testimais y parce 
que c'était un bon militaire^ Il avait pour amis 
tous ceux qui ne m^aimaient' pas ^ c'est-a-dire ^ 
beaucoup de gens. Ils en auraient fait un hévos^ 
s*il avait péri. Je n'en you|ais faire que ce qu'il 
était j c'est-à-.dire , un homme nul. J'ai réussi :« 
l'absence l'a perdu ^ ses amis l'ont oublié y et on 
9'y a plus songé. 

.?) Les autres coupables exigeaient moins de mé- 
na^emens. C'étaient tous les vieux habitués de 
conspiration dont il fallait purger pour tout-^à* 
fait la France. Nous y ayons, réussi , car il n'en a 
plus reparu dès-lors.. 

» Je fus accablé de sollicitation , toiite^. le& 
femmes et le«,enfans de Paris étaient eu l'air. Oi> 
demandait l,a g]:âce de tout le m,onde. J'eus U 
%ibJtesst^d'env:oyer auelques coupables dans d,e% 
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prisons' d'état y au lien d'en laisser faire )ustîce«. 

» Je me reproche même aujourd'hui cette es^ 
pèce d'indulgence y parce qu'elle n'est dans un, 
sowferainqu'unefaifblessecoupable* U n^a qu'nm 
seul devoir à rempli^; vis-à-vis de Tétat , celui d*y 
faire observer les lois. Toute transaction avec \^ 
crime devient un crime de la part du trône. Le 
droit de grâce ne doit jamais s'exercer envers les 
coupables y il faut le réserver pour les cas mal- 
heureux que la copscience absout j quand la loi 
les condamne. 

» Fichegru fut trouvé étranglé dans, son lit.» 
On ne manqua pas de dire que c'était par mea 
ordres. Je fus totalement étranger à cet événe- 
ment. Je ne sais pas même pourquoi ^'aurais sous- 
trait ce criminel à son jugement; il ne valait pas^^ 
mieux que les autres ^ et j'avais un tribunal 
pour le juger y et des soldats pour le fusiller^ 
Je n^ai jamais rien fait d^inutile dansma vie (i).. 

» Mon autorité s'accrut^ parce qu'on l'avait, 
menacée^ // n'y avait rien de prêt en France 
pour une contre-révolution*. Elle ne voyait dans, 
tes menées des royalistes qu^ln moyen de lui ap- 
porter Tanarchie et Ta guerre civile. Elle voulait 

(a) On assure qu^il était dépositaire de- quelques secreli. 
îv^ctaos. dont Bonasarte ct.ai|&ait la révébilioKv 
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s-'en préserver à tout prix, et se rapprochait de 
moi , parc€ que je promettais de l'en garantir* 
£Ue voulait dormira l'ubri de mon ëpëe. LeTœu 
public (l'histoire oemé démentira pas), le vœti 
public m^ appelait ù régnefif sur^ la France (i). 

* yy La forme républicaine ne pouvait plus durer, 
parce qu'on ne fait pas xies Tépubliques avec de 
vieilles* monarchies. Ce que voulait la France , 
c'était sa grandeur. Pour en sovi tenir l'édifice, II 
irillait auéaniir les factions, consolider l'œuvre 
de la révolution, et fixer sans retour les limites 
de l'état. Seul y je promettais h la France de 
remplir ces conditions. Là France ^voulàitque 
je régnasse sur elle. 

55 Je ne pouvais pas devenir roi. C'était un 
litre usé. Il portait avec lui des idées reçues. 
Mon iitre devait être nouveau comme la nature 
denion pouvoir. Je n'étais pas^ l'héritier de^ 
Bourbons. Il fallait être beaucoup plus pour s'as- 
seoir sur leur trône. Je pris te nom d^empereur, 
]parce qu*il était plus grand et moins défini (2). 

33 Jamais révolution ne fut aussi douce que 

.... ... • • 

(1) L^hîstoire démentira cette assertion. 

(2) Il se prêtait beaucoup mieux à l'arbitraire , et était 
beaucoup plus convenable k un gouvernement qui n Wait 
pour appui «quo des courii^nns et des.baionnettes* 
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èellé qui renversa celte république pour laquelle 
oïlavait répandu tant de sang. C'est qu'on main- 
tenait la chose; le mol seul était changé. Cest 
pourquoi les républicains n*ont pas redouté 
Vempire. 

: » D'ailleurs / les réToIulions qui ne déplacent 
pas les intérêts sont toujours douces; 

>9 La révolution était enfin terminée* Elle de- 
venait inébranlable, sous une dynastie perma* 
nente, La république n'avait satisfait que. des 
opinions ;- l'empire garantissait Içs intérêts avec 
les opinions. 

37 Ces intérêts étaient ceux de V immense ma}<>* 
rite 9 parce qu'avant tout^ les institutions de 
l'empire garantissaient Y égalité* hsi démocratie 
y existait dejait et de droit. La liberté seule y 
îivait été restreinte y parce qu'elle ne vaut rie» 
pour les temps de crise. Mais. la liberté n'ei^,à 
l'usage que de la classe éclairée d^da nçition v 
Inégalité sert à tout le monde* Oest pourquoi 
mon pouvoir est resté populaire ^ même dans 
les revers qui ont écrasé la France (i). 

» Mon autorité ne reposait pas , comme dans 

(i) Ceci nous explique pourquoi Bonaparte a toujours 
eu une hainfi invincible pour la classe éclairée, et pourquoj 
il a cherché un appui dans la classe îg;norante« Ce n'ost pa» 
sans raison qu^on l'a nommé- Robespierre à cievaL 
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les vieilles monarchies ^ sur un échafaudage dm 
cartes et' de corps intermëdiaires^ elle était im-^ 
médiate y et n'avait d*appui que dans elle-même y 
car il n'y avait dan^ l'empire que la nation et 
moi. Mais dans cette nation tous étaient égale* 
ment appelés aux fonctions publiques. Le point 
de départ n'était un obstacle pour personne. 
Le mouvement ascendant était universel dans 
Vétat. Ce m&uvement a fait majorée (i). 

» Je n'ai pas inventé ce système : il est sorti 
des ruines de la Bastille. Il n'est cj[ue le résultat 
de la civilisation et des mœurs que le temps a 
données à TEurope. On essaiera en vain de le 
détruire j il se maintiendra par la forcé des clio-' 
ses, parce que le fait finit toujours par se placer 
là où est la force. Or , la force n'était plus dans la 
noblesse,, depuis qu'elle avait permis au tiers- 
état de porter lès armes , et qu'elle n'avait plus 
voulu être la seule milice de Pétat. 

'. (i) Voilà le sçcret de tous les tyranis. Ils établissent sur 
la partie la plus industrieuse des peuples des impôts 
énormes \ ils découragent les hopimea employés à de& 
travaux utiles ; ils appellent ensuite autour dVu^ tous 
les fiiinéans ou les ambitieux qu'ils ont £iits , et leur 
îpartagent les tributs qu'ils lèvent sur les bommçs la-* 
lx>rieux. Plus un tyran peut salarier de •ateUites.^ plus. 
îL t de focce pour opprûner. 
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' a» La foh^e n'était plus daus le clergé , depuis 
que le mopde était devenu protestant en deve- 
nant raisopiieur. La force n'était plus dans les 
gouvernemçns ^ précisément parce que la no- 
blesse et le clergé n'étaient plus en état de rem- 
plir, leurs fonctions ; c'est-à-dire d*appuyer le 
trône.. La force, n'était plus dans les routines et 
* les préjugés, depuis qu'on y avait démontré 
aux peuples qu'il n^y avait bî routines ni pré-^ 
jugés. 

33 II y avait dissolution dans le corps social 
long-temps avant la révolution , parce qu'il n'y 
avait plus de rafiports entre les mots et le« cho-^ 
ses. La chute des préjugés avait mis à nu la 
^urcc des pouvoirs. On avait découvert leiu* fai- 
blesse. Ils sont tombés ( en effet à la première 
attaque* 

y> Il fallait donc refaire l'autorité sur un autre 
•plan. Il fallait qu'elle se passât du cortège des 
habitudes et des préjugés ^ il allait qu^elle se 
passât de cet aveuglement qu'on appelle la foi. 
jÇl'le n'avait hérité d'aucuns droits j il jaltaît 
donc qù^ellefût en entier dans le fait; c'est- 
à-dirs dans la force (i). 

] (].) Lorsque IWgai^îsatioa d^Qn gouvernement n*es( 
pais ^n h^rx^o^iQ ay^c l.es nto^j^eu^ de subsistance^ d^UA 
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» Je ne montais pas ainsi sur le trône comme 
«Lii héritier des anciennes dynasties y pour m'y 
asseoir mollement sous les prestiges des' habitu- 
des et; des illusions , mais pour affermir'fe^ ins- 
titutions que le peuple i)oittaity pour 'mettre les 
lois en accord avec les njuceurs et pour rendre la 
France redoutable , afin de maintenir son. îndë* 
pendance. . 

. » On ne tarda pas à m'en? fournir Toccasion . 
L'Angleterre était fatiguée par le séjour de mes 
troupes sur les côtes* ËUè voulait s*en débarrasser 
à tout prix y et cherchait , la bourse à la main y 
des alliés sur le continent. £lle devait en trouver* 

i> Les anciennes dynasties étaient effrayées 
de me voir sur le trôtie (x). Quelques politesses 
que nous nous fissions y elles voyaient bien que 
jen^étaispas un des leurs, car je ne régnais qu'en 
vertu d'un système cpii détruisait l'autel que le 
^ temps leur avait élevé. J'étais à moi seul ufie 
révolution. U^fmpire les menaçait comme la 

peupll , ceux qui gouvernant ne peuTent en effet se 
soutenir que par la force militaire , c'est-à-dire par Top- 
piression. Nous avons prouvé c^la dans le volunie pcé- 
cèdent. 

(i) Elles étalent bien moins effrayées du système qui 
avait relevé le trône ^ que du caractère de ^individu 
qui Poccupait 
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république (i)é NUes le redoutaient davantage , 
parce qu'il était plua robuste. 

» Il était doiic de leur politiquci de m' attaquer 
le plutôt possible j c^est^à-dire ayant que y eusse 
pris toutes mes forces. 

7> Les chances.de la lutte qui allait s'ouvrir^ 
étaieut d'un, grand intérêt pour moi. Elles al-* 
laient m'apprendre la mesure de la haine qu'on 
me portait. Elles allaient m'apprendre à distin-^ 
guer ceux des souverains que la crainte décide^ 
rait à s'associer au système de l'empire ^ d'avec 
ceux qui périraient plutôt que de transiger avec 
lui. 

» Cette lutte devait amener de nouvelles corn- 
binabons politiques en Europe, «/e devais suc^ 
comber^ ou en devenir l'arbitre. » 

» Je venais de réunir le Piémont à la France ^ 
parce qu'il fallait que la Lombardie s'appuyât à 
l'empire. On cria à raml)ition : on prépara la 
lice pour le combat. Cette réunion lui servit de 
signal. 

» La bataille devait être rude. Les Autrichiens 
rassemblaient toittes leurs forces , et les Russes 
étaient décidés à y l^unir les leurs. 



(1) Comment l'empire aurait -il pu les menacer, si 
celui qui en était le chef n'avait pas été ua conquérant ? 
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3> Le jeune Alexandre venait de monter ^îlt 
le trône. Comme les enfahs aiment à faire le con-^* 
traire de leurs parens y il me déclara la guerre! ^ 
paroe que son pèk« avait fait la paix. Car nous 
n'avions rien encore à démêler. avec les Bxisses , 
l^ùr tour ri' était pas n)enu (i), mais les femmes 
et les courtisans Tavaient décidé ainsi» Ils ne 
croyaient faire qu'une chose de bon goût ^ parce 
que je n^étais pas à la mode dans le beau monde y 
et ils commençaient y sans le savoir y le sysjtème 
auquel la Russie devra sa grandeur* 

y> La coalition n'a jamais ouvert la campagne 
plus mal-adroitement. Les Autrichiens s'imagi-f 
nèrcnt de me surprendre* G^tte prétention ne 
leur réussit pas. , 

3> Ils inondèrent la Bavière sans attendre 1 ar-^ 
' rivée des Russes* Ils s'en vinrent ^ à marche for-^ 
cée y sur le Rhin. Mes colonnes avaient quitté 
le camp de Boulogne ^ et traversaient lu France. 
Nous passâmes le Rhin à Strasbourg. Mon avant'^ 
garde rencontra les Autrichiens à Ulm et lés 
culbuta* Je marchai sur Yienne à tour de route* 
J'y entrai sans obstacle* Un général autnchien 
oublia de couper les ponts du Danube. Je passai 
la rivière. Je l'aurais passée également , mais j'en 
arrivai plus vite en Moravie. 



■^^iM f 



(i) Leur tour devait donc arriver* 
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^ Les Russes débouchaient seulement. Les dé- 
ibrîs autrichiens coururent se réfugier sous leurs 
drapeaux. L'ennemi voulut tenir à Austerlitz ; 
il fut battu k Les Russes se retirèrent en bon or* 
dre y et me laissèrent Tempire d'Autriche. 

3!> L'empereur François me demanda une entre- 
vue î Je la donnai dans un fossé. II me demanda 
la paix, je l'accordai j car qu'aurais- je fait de son 
pays. Il n'était pas moulé pour la révolution*. 
Mais , pour diminuer ses forces , je demandai 
Venise pour la Lombardie j et le Tyrol pour la 
Bavière j afin de renforcer au moins mes amis aux 
dépens de mes ennemis. C'était bien le moins. 

» Ce n'était pas le moment de disputer ; la paix 
fut signée. Je la fis proposer en même temps aux 
Russes. Alexandre la refusa. 

■ 

y> Ce refus était noble ; car , en acceptant la 
paix y il acceptait l'humiliation des Autrichiens. 

9> £n refusant y il montra de la fermeté d|ius les 
revers et de la confiance dans la fortunq : ce* re- 
fus m'apprit que h sort du monde dépendrait 
de nous deux. 

^ La campagne recommença» Je suivis la re^* 
traite des Russes. J'arivaien Pologne. Un nouveau 
théâtre s'ouvrait à nos armes^ J'allai voir cette 
vieille terre de l' anarchie et d^ la liberté y cour**. 



64 'Manuscrit 

bée 8<Ais ua joug étranger j les Polonais atten^ 
daîent xiia venue pour le secpuer« . I 

j> J'ai négligé Ut, parti qu^je poùMis tir&rde^ ' 
Poloriais (i) y et c'est la plus grande faute de mou 
règne. Je savais cependant qu'il éta^ essejp^iel di^ 
relçver ce pays y pour en faire une Carrière 4 la 
Russie et un contre-poids à l'Autriche } mais 1(^ 
circonstances ne furent pas assez -heureuses à 
cette époque pour réaliser ce plan. 

» D'ailleurs les Polonais m'ont para peu pro- 
pres à remplir me^ uu^s. C'est, un peuple pas- 
sionné et léger. Tout se fait chea^ eux par fantaisip 
et rien par systècne. Leur enthousiasme est vio,- 
lent; mais ils . ne savent ni le régler ni le perr 
pétuer. Cette nation porte sa ruine dans son car 
ractére. 

. >3 Peut-être qu'en donnant a.ux Polonais un 
plan p un système et un point d Vppui ^ . ils au- 
raient pu se former avec le temps. 

» Quoique mon caractère ne m'ait jamais porté 
à faire les choses à demi y je n'ai cependant fait 
que cela eu Pologne , et je m'en suis mal trouvé. 
Je m'avançai au cœur de l'hiver vers les payn 

(i) Hemarquéz qne c'est ton jours de lui qa*U s'agit', 
les peuples pour lesqoeU il semble travailler ne soafc ja^ 
mais dans ses mains que des iostnimens* 
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du iford. Le climat n'ibspîi'ait aucune défiance' 
au soldat* Son mora) était excellent. J'avais à* 
cètnhàHre uhé kmlée maîtresse de son terrain 
et de son cHmat. Elle m'attendait sur les fron- 
tîire» de It Riissiè* J'allai l'y cherehei' , parce 
qu'il' ne iMftît pas laisser languir mes troupe» 
danui de mauvais eantonneniens. Je rencontrai^ 
l'ennemi à Eylau : l'affîiire fut meurtrière et in-^. 
décise. 

.3» Si les Russes nous ayaient attaqués lelen^ 
demain y nous auricms été battus } mais leur* 
générant: n'ont heureusement pas de ces inspi'^ 
rations. Ils me donnaient le temps de les atta«« 
quer à Friedland« La Tictoire y fut moins dou-« 
teuse.-^Alemandre s'était vaillamment défendu | 
il me proposa la paix. Elle était honorable poni» 
les deux nations ^ car elles s'étaient mesurées 
avec line ^ale bravoure. La paix Ait râgnée à 
Tilsit : elle le fut de bonne foi } j'en atteite lé 
çzar. lui^-mlÊme» 

>) Telle fiit l'issue des premiers efforts de lacoa^ 
lition contre l'empire que je venais de fonder. 
£Ue éleva la gloire de nos armées ) mais elle laissa 
la question indécise entre l'Europe et Piùi (i) ^ 

^'^— ^^■^— ^^^■— ' ■ ■ <■ Il II ■■ ■^»iw I I I ^ •■■ — M Mil . ^— — ■ I ■ ■ ■■■*■ « .1 ■ , I m^m^mm^ÊM Ml ■ I 

(i) Ce n'était pas entre l^ Europe et la France^ maïs 
entre V Europe et /«/; c^est ctonc uniquement à cause de 
/»/ que la Fi-ance a été sacrifiée. 

Cens. Europ. — Tom. III. 5 
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car nos ennemis n'avaient été qu'humiliés :-.iI^ 
n'étaient ni détruits ni changés. Nous. nous, re-^, 
trouvions au même point ^ et ^ en signant la, 
paix ^ je^ prévis une nouvelle guerre. , 

yy Elles étaient inévitables ^ tant que le sort de. 
la guerre n'amènerait pas de iiiiinii Uimpiinlilii li 
sons y et tant que l'Angleterre aurait un intérêt 
personnel à les prolonger. 

» Il fallait donc profiter du repos passager que^ 
je venais de rendre au continent , pour élargir 
la hase de l'empire , afin de la rendre plus so- 
lide pour les attaques à venir. Le trône était hé-, 
réditaire dans ma famille : elle commençait ainsi> 
une dynastie nouvelle , que le temps devait con- 
sacrer y comme il a lé^timé toutes les autres j car 
depuis Charlemagne , aucune couronne n'avait 
été donnée avec autant de solen^ité. Je l'avais^ 
reçue du a^ceu des peuples et de la sanction de 
l'église :.ma famille , appelée à régner ^ ne devait 
pas rester mêUe dans les rangs de la société^ 
ç^eût été un contré' sens (i). 

» J'étais riche en conquêtes. Il fallait lier in- 



(i) Il fellait donc faire de tous les Bonaparte autant de 
fouverains. Où en serait le monde si tous les rois faî- 
•aient le même raisonnement pour les membres de leu^ 
femille ? 



1» 
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iâinement ces états au système de l'empire ^ aOa 
d^accroître sa'prépondérancie* Il n'y a pas d*au-^ 
très liens entre, les peuples que ceux des intérêts 
qu'ils mettent en commun. Il fallait donc établir 
une entière communauté d'intérêts entre nous 
et lest pays conquis» Il ne s agissait pour cela que 
de changer letir ancien ordre social pour leur 

a tête de ces 
nouvelles institutions des souverains intéressés 
à les maintenir {i) • • 

Je.re mplissais ces conditions en plaçant ma. 
famille sur les trônes vacans. 

» La Lombardle était le plus essentiel de Ceê 
élat$ , paf ce qu'elle devait être continuellement 
exposée aux regrets de la maison d'Autriche. Je 
ne voulus pas lui donner le plaisir de mettre un 
de mes frères sur ce trône. J'étais seul capable de 
porter la couronne de fer , et je la mis sur ma 
tête. 

w Je donnai par-là plus de confiance aux Lom-- 
bards , parce que je faisais ma propre affaire de 
la leur. 

3> Ce nouvel état prit le nom de royaume d'Ita- 
■' ■ ■ " ' ^ • ■ ' - ■ i • ■ ^ 

(]) Ne dirait-on pds qu^il suffit d'aller, à Paide detf 
baïonnettes 9 planter un roa^iiequîn au nitlieu d'un peu-^ 
jile, pour changer la o^tui'edeseg intérêts? 

5 * 
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He y parce que ce titre était plu^ grand ^ et par^ 
hit datai! tage à Timagitiatioti des Italiens* 

yi tiê trône de Napleâ était Vacant. La reine Ca^ 
rolifië j âpifès àvotr inonde de sàng le pavé de 
27àpte^ j et livré mix royaume aut Anglais , en 
avait été chasiée de nouveau. Il fallait un tnaûre 
à ce rndJheiireilaè pûys y pour lé ^uvef de Tanar^ 
clue et dés vêûgéances. tJn dé mes frères monu 
Rur ee trône. 

yy La Hollande avait perdu depuis long-temps 
f énergie qui fait les républiques. Elle n^ait plua 
la force de jouer ce rôle. Elle en avait donné la 
preuve lors du débarquement de 99. Je ne de*^ 
vais pas soupçonner qu^elle regrettât la maison 
d^Oraiige ^ à la manière dont elle Tavait traitée. 
La Hollande semblait donc avoir besoin d*un 
soUi^erain ; j^ lui donnai un autre de mes 
Jrères. 

7> Le cadet était assez jeune pour attendre : 
le quatrième n'aimait pas à- régner; il s'était 
sauvé pour s*y' soustraire. 

.il II ne^ resta ob ré|mblique <|ue celle des 
^ui^ses. // ne valait pas la peine de changer 
des formes auxquelles ils étaient accoutumés. 
Mon autorité dans ce pays s'est bornée à les 
empêcher de t^é^Tfgpt entre euic* Us ae m'en 
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#111 pds îémQiffxé une grande reconnaîfsance (i)« 
» Mn formant ainsi des états alliés de là France, 
et (lépcndaDs de l'empire ^ je dus en même temps 
réunir à la mère - patrie d'autres portions df 
territoire y atin de conserver ;»a prépondérance 
sur tout le système (2). 

» C'est dan^ ce but que j'avais réuni le Piémoni. 
à la Frapcç , 4^t non pas à l'Italie. J'y réwb d# 
même Gènes et Parme* Ces réunions ne valaient 
lien ei^ ^UefHtnémes , car j'aurais &it de c^ peu- 
pjles 4^ ièPWê Italiens. Je n'en ai fait que de vxér 
diocres PnwÇMif ^ais ^empire ^ comppsait» 
no»^«59i4^EQent de la France p mm d(^ étals dç 
lafsmWk ^\ de; allî^ étra^g^r^* Il était, e^^^- 
tiel d^ cQpsfsrvqr la proportion^ mtre cm V^m^ 
él^ew. Chaque alUançe emportais vfw eUç 
un« nouvelle réunM^Ui» I^ pul>ti^ 9 k ch^ue Cois^ 



I ■ .. » p . ■ iW 



(1) L'Europe çVst trouvé heureuse qu^un des frères 
de BonajKirte ait été osiez jeune pour atiÊndre\ qu^un autre 
m'flU paa aimé à j^gmer^ •% que la v^uUiquedts Suisses 
n'ait pas valu la peine d'é^(ts détmPu* /Si ae« iMVNi 
considér^Uoas AVyaM^l; pas m^^ 9 qu^ pmt savoir le 
mombre d'hommes qu'on eût ëgoi^ pour doauer des 
tiAnes à Jérôme et à Lucien ) ou pour détruire la ré^ 
publique des^ Suisses ? 

(a> On ne voit lei que du galimatMas-^ nuis il. ne 
serait pas étenaasit^ue quelques pe^itiques y\ tiouvasoent 
du génie. 
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cnait à rdmbitlon. Mon âhibition . n^a jamais 
consisté a posséder quelques lieues carrées de 
plus ou de moins , mais àfairt triompher nia 
cause (i). * . . • 

» Or , cette cause ne consistait pas seulement 
dans les opinions , mais dans le poids que chaque 
parti pouvait mettre dans la balance^ et les lieues 
carrées pèsent dans le bassin , parce que le monde î 

ne se compose que de cela. * J 

55 J^augmentai ainsi la masse des forces que je 
faisais mouvoir. Il ne fallait ni talent ni adresse j 

t)Our apéreff ces changemens. Il isuffisait d^un acte 
de ma 0)0 ton tel; car ces pays étaient trop petits 
pour en avoir en ma présence. Ils dépendaient 
du mouvement imprimé à ténsemble du sjrstèmè \ 

'impérial. Le point de départ de ce système était 
•en France. Il fallait donc consolider mon ouvrage, 
en donnant à la France des institutions confor- 
jnaes au nouvel ordre social qu'elle avait adopté, 
Jl fallait créer mon siècle pour moi^ çommçj^ 
fanais été pour lui Ç^). - 

» Il fallait être législateur , après avoir été 
guerrier/ 



I I . — U i^^l^F^i II I I I I II 1 . 1 ^ I II ] i^wy^^^ 



(i) Là France n'est pour rien dans la question ^ 
(a) Un indiyiju qui veut créer un siècle pour lui es| 
un être dont on n^avait pas encore vu d'exemple^ 
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^> ' Il n'était pas plus possible de faire reculer la 
"Tcvolution ; «car c'aurait été soumettre de nouveau 
les forts aux faibles , ce qui est contre nature. Il 
fallait donc en saisir l'esprit pour y accomniodef 
un système anal^^ie de législation. Je crois y être 
parvenu. Ce système me survivra, et j'ai laissé à 
rSuropeun héritage qu'elle ne pourra plus ré- 
pudier (1). 

» Il n'y avait en realité dans l'état qu'une 
vaste démocratie^ menée par une dictature. 
,Cette espèce de gouvernement est commode 
pour l'exécution ; mais elle est d'une nature 
temporaire y parce qu'elle n'est qu'.en viager sur 
la tête du dictateur. Je devais la rendre perpé- 
tutelle y evi faisant dçs institutions à demeure , et 
des corporations ^viçaceSy afin de les pUcer 
entre le trône et la démocratie (2). Je ne pouva^ 
rien. opérer par le levier des habitudes et des 
illusions. J'étais obligé de tout créer avec de la 
réalité. 

' )> n fallait ainsi fonder ma législation sur les 
intérêts immédiats de la majorité y et créer mes 

■ " M ' I I • Il ' 1 

' ( 1 ) Oti répudiera du teoins les constitutions de l^em; 
fire. 

. (a) Rendre la dictature perpétuelle au moyen de cor-* 

porations vivaces^ voilà donc le grand but de taul 

dWortsî 



^ 
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corpcNration^ avec dt^s inuéréu : parce quelei 
interéU: 60ot ce quU y a de (»lu3 réel dati3 viù 
inoodÊ* < 

-; . n i^aÀ fait dea loU dont Tacûoii était ÎHtfttenae^ 
«nais uniforme. EUea aTaieut pour principea 4e 
luaintien de TégaUté. £Ue eat ai foritioenit em«> 
preinie dam cea codea^ qu*ili auffîroiii aeula 
pour la coD^rven 

9P J'ûmtituai une caste intermddiaireé Mie 
étai^démocratiquef parce qu'oo y eotmt à toute 
^hêurd et' de par^twst : elle était monarchique f 
f^aree^ qu'elle ne pouvait pas mourir» 

» Cette ccM-poratioa devait remplacer daiia le 
nouveau régime le aervice que la niAlesse était 
4yeu9ée ùire dans Tancien^ c^esi^àndire d'ap^ 
pufer le trône. Mais elle ne lui ressemblait ^n 
rîen. La vieille noblesse n'existait que par ses 
ppérogatifea; la mienne n'avait que du pou* 
poir (i). La vieille ndblesse n'avait de mérite 



^« 



. (i) Usa ctsie qui evt kérééitaitv^ qiîi pcsaide du 
f^foi^f qfii i^^%4u priçUég^ ë^pclmf dê9 ^^kBti^^Hvm^ 
ou des majonus^ qui se distingue par ses armoiries t}^ 
par des tiues fMfauçc , et qpî cependant if^m aucaoe 
prérogatiye et ne blesse pas PégaUté démocratique 9 est 
un être si biaarre qu*il e«t impossible de le concervoir. 
tt arrWe souvent à Bonaparte et aux ^iens de prendre' l# 
galîmathias pour de ia pro£>ndeur. 



venu dé Sàinte-Hélènei ^3 

que parce qu'elle était exdofffe» Tous oeint qui 
^ lUstingoaieut entraient de droit dans la oou«^ 
velle : elle n'était autre chose qu'une counmne 
civique* Le peuple n'y attachait pas d'autre idée. 
Chaoéu' l'avait méritée par 666 œuvres (t) : tous 
poument robteair au même prix 3 dile n'était 
offensante pour personne. 

» L'es{H*it de l'empire ^(ait lé mouvement n^- 
tendant : «e-est ie caractère deç révolutions. Il 
•fl^tait toute U nation. Mie $e êoule^^àit pour 
s'ékver. J^ai placé au sommée de ce mouçe^ 
ment de grandes ^rAjompenses^ ]^es ne Aiirent 
données que par la reeonnaîésande publique (s). 
Ces hautes dignités étaient ei^eore conformea k 
l'esprit de l'égalité ^ <:!ar le dernier soldat les ob« 
"tenait par des «étions d'éclat. 
^ >> Aj^pès le désordre de la révdiution , il im^ 
portait de. rétablir l'ordre, parce qu'il est le 
eymptôme de la force et de là durée-. 

V» Les administrateurs et les juges étaient es- 
sentiels à l'état ; puisque d'eux seuls dépendait 
l'ordre puUlÎG : O^est^à-dir^ l'exécution des lois. 

(j) Et âur-Uiut par £08 bassesses* 
- (s) Est «ce la reconnaissaïKe puUique (|tii a fait* un 
duc de Foucbé, unpiiHeedé Talleyrind, un comte ^é 
RcgBatdfc de Saine- J«afli-d'Aiigelî I et qui' a' donné 7es 
titres de noblesse aux sénateurs ? 
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.Je les associai aux rnoui^emens qui animaient 
Je peuple et l^ armée et aux mêmes récompen- 
^es. Je fLs im .ordro ^i honorait lés administra* 
.teurjs^ parce . qu'il açait reçu des soldats un 
hrevet d'honneur. Je le r rendis . commun à tous 
ceux qui servaient, Vëtat^ parce que la prènaière 
des yertus est le dévouement à sa. patrie •- 
.^ y> Je donnai ainsi pour ressort à l'empire. un 
lien général* Il .unissait par leurs intérêts toutes 
•les classes de la naûon.^ parce qu^aucun/s n!était 
suJbordonnée ni e^iclue* Il se fonï^ait .autour de 
jmoi un corps iutermédiaire .^ foqrni par l'élite 
.de la nation f II. était attaché aii système impérial 
par^a ^vocation y par ses intérêts etpxir ses opi-- 
niQns* Ce corps nombrieux^^quoiquie revêtu dés 
pouvoirs civil et militaire y était avoué par le 
peuple y parte qu'il était tiré au sprfdans les 
rçings (i). U avait. conûat^ce en lui ^ parce que 
leurs intérêts étaient <^ufoudus. Ce corps n'était 
ni décitnateur ni exclusif. Ce n'était en réalité 
qu'une magistrature. -, > 

. >3 L'çmplre s'asse/yiût .sur uue ofgamisâtion 
forte* L'armée s'était formée à l'école de la 

. (i) Cosnment se fait^il q^e de tous c^tés on en ait de- 
tnaudé ^abolition pendant les cent jours , et. que par 
Tarticle i o^ de son prj()jet de constitution , la chambre 
des rcprésentans Tavait anéanti ? 
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•guerre : elle y avait appris à se battre et à 
souffrir. 

3> Les fonctionnaires civils s'accoutUDiaîent à 
faire exécuter strictement les lois , parce que je 
ne voulais ni d^arbitraire ni d'interprétation, Il« 
se formaient ainsi à l'habitude et à la rapidité. 
J'avais répandu par-tout une impulsion unifor- 
me y parce qu^on ne donnait qu'un seul mot 
d^ ordre dans Vempire. Aussi tout se xnQuvcdt 
dans cettç machine; mais le moui^ement ne 
y opterait que dans les cadres que j'aidais pré^ 
parés (1). 

y> J'ai arrêté les dilapidations publiques en 
centralisant sur un seul point toute la machine 
fiscale.. Je n'ai rien laissé- de vague dans cette 
partie ; parce (jti'en fait . de monnaie y tout doit 
se retrouver. Je n'ai sur-tout rien laissé de dis- 
ponible à ces demi-responsabilités provinciales^ 
parce que l'expérience m'avait prouvé que cet 
abandon ne ^ert qu'à enrichir quelques petits 
malversateiirs aux .dépens du trésor du peuple 
et de la chose. 

(1) Une nation de trente millions dHndivldus qui re^ 
çoit le mouvement par le mot d^ordre du général > offre 
le spectacle de la servitude U plus complàte c^ui ait jft^ 
mais e^dsté. 
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. 9> J'^ rendu le crédit à l'état en ne faisant pas 

nsage de crédit. 

. >^ J'ai substitué au système des empreints qui 

ayait perdu H France^ celui des impôts qui Va 

corroborée* 

» J'ai organisé la conscription. — - Loi rigou- 
reuse y mais grande ^ et seule digne d'un peuple 
.qui chérit sa gloijre et sa liberté ^ car il ne doit 
confier sa défense qu'à lui -même (i). 

yi J'ai ouvert de nouvelles communications au 
commerce. J'ai fait réunir l'Italie à la France ^ 
en ouvrant les Alpes par quatre routes différen- 
tes. J'ai çptrepris dap^ ce genre tout ce qui pa-^ 
rai,$$ait impossible. 

» J'ai fait prospérer l'agriculture en mainte- 
iiant les lois protectrices <Je la propriété , et en 
répartis$ant également les charges publiques (2). 

^? J'ai ajouté de grands monumens à ceux que 
possédait la France. Ils devaient ^rvir de té- 
mpins à sa. gloire. Je pensais qu'ils élèveraient 
Tâme de nos descendans. t^s peuples s'attachent 
à ees nobles images de leur histoire. 

^ Mon trône ne brillait que de Véctat des ar- 
mes* Les Français .aiment de la grandeur jns-^ 
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(i) Nous laissons aux pères et aux mères le soin d'ap* 
^Técier la! conscription et Tusage que Bonaparte en a fait. 
(3) L'assemblée constituante avait fait cela* 
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(p'à son -apparence. J*ai fait décorer des palais ; 
j'y ai réuni une cour nombreuse. Je lui ai donné 
un caractère austère : tout autre eût été mal 
assorti. 

y> On ne s'amusait point dans ma cotu*. Anssi 
les femmes n'y ont joué qu'un;^r61e. mesquin. -— 
Dans cette cour y tout était consacré à la gran-- 
deur de Vétat (i). C'est poni*(pioi elles tn'ont 
toujours détesté. Ijomii^Xy étaitbeauùoup mieujù 
leur fait. 

33 Mon ouvrage était à peine ébauché y lorsqu'un 
nouvel éntiemi se présenta inopinément dans la 
lic^. 

39 Depuis dix ans la Prusse s'était tenue en paix : 
la France lui en avait su gré ; les alliés lui en 
avaient voulu beaucoup de mal. Ils Tinjuriaient , 
mais elle prospérait. 

» Sa neutralité m,^ avait été sur-tout essentielle 
dans la dernière campagne. Pour m*en' assurer, 
il lui fut fait quelques ouvertures d'une cession 
du Hanovre. Je pensai qu'une pareille ouverture 
valait bien une petite violation de territoire que 
je m'étais petmise , pour accélérer la marche 
d'une division que j'étais pressé d'avoir sur le 
Danube. < 



\t) Le nombre et la richesse des courtUiùs comtî» 
tuent-iU la grandeur de Tétat? 
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» L'Angleterre ayant rejeté les propositions de 
paix que nous lui avions envoyées y suivant noti^. 
usage ^ en signant celle de Tilsit^ la Prusse de-; 
manda la cession du Hanovre. 

» Je .ne demandais pas mieux que de lui faire 
ce cadeau (i) j mais il me parut qu'il était temps 
que cette cour se déclarât franchement pour 
nous y en .entrant pour tout de bon dans notre 
système. Il ne pouvait pas tout conquérir avec 
répée, la politique devait aussi nous donner des 
alliés y et l'occasion paraissait belle • ^ 

» Mais je m'aperçus que la Prusse . avait de 
toxites autres intentions , et qu'elle croyait m'a- 
Voir amplement payé de sa neutralité. Dès ce 
moment , il devenait ridicule d'agrandir un pays 
sur lequel je ne pouvais pas compter. J'y mis de 
l'humeur j je ne calculai pas assez qu'en donnant 
du terrain à la Prusse , je la compromettais , 
c'est-à-dire que je me l'assurais. Je refusai tout y 
et le Hanovre reçut une autre destination, 

» Les Prussiens jetèrent les hauts cris , parce 
que je ne ^voulais pas leur donner le bien d'au- 
trui (2). Ils se plaignirent de ma petite violation 

(1) Bonaparte ïaîsant cadeau d'un peuple sl dxn - roi-^ 
n'était-il pas Phoinme qui voulait les ^incipes de la ré« 
volvi^îon ? 

(2) Il considère les peuples comme le bien de celui 
f[ui s'en empare^ 
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dé.rannëé précédente. Ils s^avberent ' toat d ^ï^ 

coup qu'ils étaient dépositaires de la gloire du 

grand Frédéric. Les têtes s'échaufifêrentw Une es-. 

pèce de mouvement national agita la noblesse de 

Prusse. L'Angleterre se dépêcha de la solder , et 

il. prit de la consistance. : ' 

33 Si les Prussiens m'avaient . attaqué pendant 

qué^ j'étais aux prises avec les Russes , ils pou- 

. vaient me faire beaucoup de mal j mais il était si 

absurde de venir , hors de raison , nous déclarer 

une guerre qui ressemblait à une mutinerie de 

collège^ que je fus long- temps avant d'y ajouter 

foi. 

3? Rien n'était plus vrai cependant ^ et il fallut 
r€iptrer en campagne. 

. :» Je m'attendais bien à battre les Prussiens; 
mais j'avais destiné plus de temps à cela. Je pris 
des mesures contre les. agressions qu'on pour- 
rait me susciter d'ailleurs ; mais je n'en eus pas 
besoin. . ' 

» vPar un hasard , singulier , les Prussiens ne 
tmrent pas deux heures. Par un autre. hasard, 
leurs généraux n'imaginèrent pas dedéfendre des 
places qui m'auraient tenu trois mois. £n quel- 
ques jours je fus maître du.pays. 

» La diligence de cette déroute me prouva 
que cette guerre n'avait rien eu de populaire ea 
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PriUKte. J'âaraift dû profiter de oelle décomveriè 
pour organîier la PniMe à notre maniât y ukmja 
ne sus pas my prendre^ 

ys L'einpirt ataift CMsquîs une immenae prépott-* 
déranoe })ar la kataUIe de Jéna. Le puLlîc cam-*. 
mcDcait à regarder ma cause oommê gagnée^ 
fe m'en «perçus aux tnanièret que lott prit 
avee moi» Je commençai » le croire auaii moi-» 
même y et cette honne opinion m'a fait £iire des 
(antes.^ 

» Le ^stème sûr \e^c\f avais foriâé Pbmpiré 
était ennemi né des anciennes dynasties. Je sa^ 
vais qu'entre elles et moi la guerre devait étxé 
mortelle. Il Mlait donc prendre des inoyens vi- 
goureux pour la rendre aussi courte que* possi^ 

Me , afin de manager la souffrante des peuples 
et des rois {i). 

î» Ainsi ^ Y^imin dû changer y d^ne parti là 
fohneet le personnel de tùusles états que lA 
guerre mettait dans mes mains , parce qû'otl' nfe 
fait pas dei révolutions en -gardant les mêmes 
hommes et lés niémés choses; J^étais donc s&r'^ 
en conservant ces gôifrernemetrs ^ de les avoiV 

1 Oi I I ■■ ■ , I ^ ■ ^ 

I 

(i) C'est toujours ie lui quM s^agit ; c'est te systèTae 
qt^it à ftndé\ t^esX sa causé , c'est sapersônhe et^uy 
4{Qi pteâtiit la aouIErancc dès peuples et* des soiai 



» • 
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toujours contre moi v* c'étaient des ennônù^ quef « 
/€ ressuscitais ^^ 

vy Si je voulais ^ d^autre part ) .garder ces gou^* 
vertiemetts:> faute de mieiix., ii fallait les rendre 
complices de ma grandeur y en leur^i^ant ao^* 
Gêptery avec mon alliance y des territoires et 
4es titres. . ? 

» En suivant Tun^ou Fautive de ces plans ^ sui-* 
yant l'occasion ^ j'aurais étendu rapidement les. 
frontières de la révolution « Nos alliances auraient 
âé solides, parce qu'elles auraient été faites auec 
les peuples. Je leur aurais apporté les avantages^ 
avecles principes de la révolution ; j'aurais éloi-* 
gné d'eux le fléau de la guerre^ dont ils ont été 
persécutés pendant vingt ans , et qui a fini par les 
révolter contre nous. . ^ 

» Il est à croire que la majorité des. nations du 
continent aurait accepté cetle grande alliance , et 
FBurope aurait été refond/je sur un nou^veau plaa 
analogue à l'état de sa civilisation % 

» Je raisonnai bien , mais je fis le cbntraireb^ 
^u lieu de changer la dynastie prussienne ^ 
comme je l'en avais menacée , je luis, rendis ses 
états après les avoir morcelés* La Pologne ne me 
sut pas gré de n'avoir remis en liberté que la 
portion de son territoire dçiit la l^russe s'était 
eàiparée. Le royaume de Westphalie fiai m^con- 
Cens. JEurop. — Tom, III* 6 
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Mttdc ne pas obtenir davantage ^ et la Pmwse , fir^ 
rieuse de ce que je lui avais ôté^ me Jura itnô 
haine éiemeUe* . 

y> Je m^ima^bai , )e ûie sais pourquoi y qii<f 
de» sodiveraiiis déposaédés par le droit de con- 
quête y pouvaient devenir reçonnaifisans. de la> 
part qu'ion leur laissait. J'imaginai qulls^ pour* 
paient y après tant de rêvera y s^alUer de bonne 
foi avec nous y parce que c^était le parti te plus 
sûr. J'ima^nai pouvoir étendre aixisi les allian- 
ces à% Tempire y san» nie charger de Fgdieux que* 
les révolutions trainent après elles» . Je trouvai, 
enfin que c'était un ^nd rôle à jpuer que cetuk 
d^ôter et de rendre des couronnes *y je m'^y laissai 
séduire. Je me suis trompé ^ et tes fautes^ ne se* 
pardonnent jamais. 

» Je voulus corriger au moins ce cpie j'avais 
Êit en Prusse^ en organisant la confédération^ 
du Rlûn y parce que j'espérais contenb l'un pain 
l'autre. Four former cette confédération y jsà, 
agrandi les étata de quelques souverains, aux dé-^ 
pen^ dune çohue de petits princes ^ qui ne ser-^ 
valent qu'à manger l'argent de leurs sujets y san& 
pouvcâr le^K* être bons à nen. J'aUacbai ainsi it 
ma cae/«^ le» souverains èom j^'^avais grossi le vo- 
làau>^ par leS' intérêts de leur agrandissement. 
Je les^ fis conquémns malgré 4mx. Mais ils, s^^ 
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irùuvèrefQt bien du mëtîef . Ils ont fait volontiers- 
tsaoie commune Avec mou Ils ont été fidèles à 
cette cause y tant qptt'ils l'ont pu. 
' >> Le continent se trouva ainsi pacifié pour la 
quatriènie fois. J^avais étendu ta surface et la 
prépondéranee de l'empire» Mon pouvoir im«- 
médiat s'étendait de l'Adriatique aux bouches 
Al: Wéser, — Jifi^n ^oi/i^oir d'opinion^ sur toute. 
l'Emrope» 

» Mais l'£arope sentait, comtoe moi, que 
«ette pacification n'était encore qu'une œuvre 
provisoire j parce qu'il y avait trop d'élémens 
dé résistances y et qu'en traitant avec ces ifé^s- 
tances y comme f avais eu le tort de le £nre , je' 
n'avais fait que reculer la difficulté. 

» Le principe vital de la résistance était en 
An^eterre, Je n'avais aucun moyen àe Fatta^ 
quer corps à eorps^ et j'étais sûr que la guerre 
9e renouvetterait sur le continent, tai^t que le 
Éoinlstère «n^ais aurait de quoi en payer les frais. 
Xa chose poctvaif durer longtemps , parce que 
les bénéfiâeis de ta gueire alimentaient ht guerre^ 
C'était un cerôfe vicîeut , dont le résultat étÀtt 
la ruine du eot^tinent^ Il ffrikit donc trouver Un 
Bioyen de détruire les bénéSeàs que la guerre 
xnaritime valait à l'Angleterre y afin de rttintrr te 
crédit -du ministère. On me proposa , dans ce 

6 * 
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but , le système continental. Il me parut bon y 
et je racceptai. Peu de gens ont compris ce sys- 
tème. On s'est obstiné à n'y voir d'autre but que 
celui de renchérir le café. Il devait avoir de 
toutes autres conséquences. 

» Il devait^ ruiner le commerce anglais. En 
cela, il a mal fait son devoir^ parce quil a 
produit f comme toutes les prohibitions ^ un 
renchérissement ; ce qui est toujours à l'avan-- 
tage du commerce , et parce qu'il ne peut être 
Sisset complètement établi pour bannir la con- 
trebande. 

» Mais le système continental devait servir 
encore à désigner clairement nos amis d'avec nos 
ennemis. Noiui ne pouvions pas nous y tromper. 
L'attachement du sjrstème continental témoi- 
gnait d/3 l'attachement à nqtre cause , parce qu'il 
était son enseigne et soti palladium. 

^3 Ce système, si débattu, était indispensable 
dans le moment où je l'ai établi ; car il faut 
qu'un grand empire ait non-seulement une ten- 
dance générale pour diriger sa politique (i), 
mais son économie doit avoir une tendance pa- 
reille. Il faut une route à l'industrie , comme 
à toutes choses , pour se mous^oir et pour as^an- 

^ m P^^— — ■ > ■■ .fiii. .ri.» — ■— ■ 1 II ■ ■ 

(i) Quelle était la tendance générale de TEmpire! 
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cer. Oty la France n'en avait point , quand je lui 
ai tracé sa route en lui donnant te sjrstèm& 
continental. 

» L'économie de la France s'était portée y 
avant la révolution y vers les colonies et lé com- 
merce d'échange. C'était la mode alors .'Elle y 
avait en de grands succès. A quelque point qWon 
ait vanté ces succès ^ ils n'avaient eu cependant 
d'autres résultats que ceux d'amener la ruine des. 
finances de l'état^ la perte de son crédit, la 
destruction de son système militaire , la perte- 
de sa considération au^dehors , la langueur de 
son agriculture. Ces succès l'avaient amenée fi^ 
nalement à signer un traité de commerce qui 
livrait son approvisionnement aux Anglais^. 

» La France avait à la vérité de beaux ports 
de mer et quelques négociant dont les foriuriès 
étaient colossales. 

' -» La guerre as^ait détruit sans retour le Sys- 
tems maritime (i). lies ports de mer étaient 
ruinés. Aucune force humaine ne pouvait leur 
rendre ce que la révolution avait anéanti. Il' 
fallait donc donner une autre impulsion à l^es- 
prit de trafic y. pour rendre de la vie à l'industrie 
de la France. Il n'y avait pas d'autre moyen d'y 

(i) Ce n^ëtait donc pas le système mantime <juLaT«ik 
éétruit le système mUtaia.. 
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parvenir que celui d'enlever aiiix Anglais le mo?* 
nopole de l'industrie manufacturière ^ pour fair4» 
de cette industrie la tendance générale de Téco* 
nomie de l'ët^t. —« Il fallait créer le système con- 
tinental # 

39 11 fallait ce système^ et rien de nsoiiis; 
pai^e qu'il fallait donner \m^ prime énorme aux 
fabrique^^ y pour engager le conuueree à mettre 
en dehors les avaiices qu'e^ge l'établissement 
de tout un ensemble de fabrication. 

» La fait a prouvé en ma faveur j }'ai déplace 
le siège de rindu$trie9 en lui faisant passer la 
jner : JËlLe a fait de sk grands pas sur le continent ^ 
qu'eUe n'a plus de concurrence à redouter* Si 
la France veut prospérer ^ qu'elle garde mon 
système en changeant son nom* Si elle veut dé- 
<4v€oir) elle n'a qu'à reconimencer des entre- 
prises maritimes j car les Anglais les détruiront 
i la prepiière guerre. J'ai été forcé de porter le 
sjKstème continental à l'exiréme f parce qn^ 
avaft pour but de faire non^seulement du bien 
à la France y mais du mal à l'Angleterre. 

» Nous ne recevions les denrées coloniales que 
pfir son ministère^ quelque fût le pavillon qu'elles 
empruntassent pOur naifigver. Il fallait donc en 
recevoir le moins possible. Il n*y avait pas de 
meilleur moyen pour cela que d^en élever le priiK 
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ojflns mesure^ Le but politique était rempli ; les 

fiuances. de l'état en profitaient ^ mais j'ai ^- 

aojé les bonnes femmes ; et elles s^en sont -wn*- 

gdes{i). L'expérience montrait chaque j^dur , que 

le sjstène oonlinental était faon y car Tétat plroi^ 

pérait y mal|^ le âirdeau de la guerre. Les iiù- 

pots étaient à jour* --^ Le crédit au piit ^¥ec 

^intérêt de l^argBnl (n)* L'esprit d'^mélibraiiML 

ae mantraât dans l'agricultare comme dans let» 

fabriques. On bàtissût les yiUa^ à neuf «co^tùe 

les rues de Paris* Les routes et les cana^ilt fâcili^ 

iaient le moutemeot intéiîeur. On itivenlà4l> 

eluûpie semaine ^ quelque perfectionnem^t \ 

je faisais faire du sucre avec des navets y ^^ 

de la soude avec du sel* Le développëmient 

.des sciences marchait de front avec «é^lui de 

rîndustjie. ?...."' 

. y> Ilraurait donc été insensé de r^tionoê«^à'«tn 

système ^ aumoment où il portait tô^ fi^uiti* H 

£aUait l'afifermir y pour donaer d'autant plias de 

prise il réamlatieiié V * ' ''*' 

a> Cette nécessité a influé sur la p<ditîqùe 'ée 
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(i) Voilà donc le grand homine ^ l'arbitra d^ mai9i^e.y 
renversé par les bonnes feaimes. 

(a) LH;itérét de l'argent ayait baissé,. nonparcQ qu'^ 
y avait beaucoup <ie capitaux y mais parce que le$ ca- 
^teiux qui éxistai^t ne trouTaient. pas'd'^nptoil'* 
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r£^rope f en ce qu'elle a fait à l'AD^eterre une 
néçe^iié de, poursuivre rétat de guerre. Dès co 
xnoiiieni aussi , la guerre a pris en Axigleterre un 
caraçtèv^l plus sérieux* 11 s^agissait pour elle de. 
1% , fortuné puLUque y c^est^à^dire de aon exi^ 
tencç. X^ guerre se popularisa. ' Les Anglais ne. 
cpAfièr/eBt plus â des auxiliaires' lé soin' de leur 
pffQttecUouf.ils s'en chai^rent eux-auimes ^ et 
parurent en grosses masses, suir le terrain. La lutte 
?n'etst dé5ienue périlleuse que depuis lôrs. JVn ce« 
^os lUmpression en signant le décret. Je soup-^ 
jçonnai qu'il n'y aurait plus de repos pour mm ^ 
^t que i^a vie se passerait à combattre des résis-» 
t^i^îes que. le public ne rvojcadl plus ^ mais, dont 
)'ay^ le secret y parce que je suis le seul que 
les apparences n aient jamais trompé. Je m» 
flattais > au fond du cœur y de rester maître de 
r^ve^ir y au moyeux de l'armée que j'avats.faite ; 
tant de succès l'avaient, rendue invincible. £Ue 
ne V doutait jai^iais dn.sucoès ; les moùvemens 
étaient faciles y parce que nous, avions renoncé 
^V ^fstèxned^s camps et des Magasins ^ On pou-^ 
vait la transporter à IHnstant sur toutes les direc^ 
tiens y et partout elle arrivait avec 1^ conscience 
4e sa supériorité,. Avec de tels, soldats^ quel es|^ 
le général qui n*eût aimé la guerre ? Je l'aimais ^^ 
j|e l'avoue ^ et cependant Je n'ai plus Sfenti ^H 
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moi y depuis rafifaire de Jéna y la plénitude de 
conSanoe ni le mépris de rayeûir auxquels j'avais» 
dûmes preoiiers succès. Je me défiais de moi-r 
même : cette défiance portait de Tincertitudc 
dans mes décisipps j mon humeur en était altérée ^ 
mon caractère abâtardi. Je me commandais y 
mais ce qui n*e$t pas naturel n'est jamais parfait*. 

3> liC système continental avait décidé les An- 
glais à nous faire guerre à mort. Le nord était 
soumis et contenu par mes garnisons* Les Anglais^ 
n'y avaient pins d'autres rapports que ceux de la- 
contrebande ; mais on leut avait livré le Por- 
tugal y et je savais que TËspa^e favorisait leur 
commerce à l'abri de sa neutralité « 

» Pour que le système contiuentaiyi2( bon à 
quelque chose y il fallait qu'il fût compl/bt. Je 
l'avais établi y à peu de chose près y dans le ndrd^ 
U fallait Je faire respecter dans le midi« Je dé^ 
mandai à l'Espagne un passage pour un corp^ 
d'armyée que je voulais envoyer en Portugal. Ou 
me raccorda, A l'approche de mes troupes y la 
cour de Lisbonne s'embarqua pour le BrésU y et 
me laissa son royaume. Il fallut établir y au tra- 
yers de l'Espagne , une route militaire pour com- 
muniquer avec le Portugal. Cette route nous mit: 
^n rapport avec l'EspagnjB, Jusqu'alors je n'avais: 
jamais son^é à ce pajs à cause de sa nullités 
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d> L eut pobtique de TEspagne était alors in- 
^uiëtant; elle ëtait gouvernée par le plus indi* 
pable des souverains j brave et digne homme , 
dont Ténergie se bornait à obéir à son favori. Ce 
favori , sans caractère et sans talent y n'avait liii<- 
même d*autre énergie que 'celle de demander 
sans cesse des richesses et des dignités. 

» Le favori m*était resté dévoué j parce qu'il 
trouvait commode de gouverner sous l'ombre de 
mon alliance. Mais il avait si mal mené les af- 
ftiires y que son crédit avait baissé en Espagne. 
Il ne pouvait plus s'y faire obéir. Son dévoue- 
ment me cie^eAZAi^iifi/l^. 

3> Les opinions avaient marché en Espagne dans 
un sens inverse du reste de l'Europe. Le peuple 
qui s'était élevé partout à la hauteur de la révo- 
lution , y était resté fort au-dessous; les lumières 
n'avaient pas percé jusqu'à la seconde couche <ïe 
la ilation . Elles s'étaient arrêtées à la surface , 
é'est-à-dire sur les hautes classes. Celles-ci sen- 
taient l'abaissement de leur patrie , et rougis- 
saient d'obéir à un gouvernement qui perdait 
leur pays. On lès appelait les libéraux. 

» En sorte que les révolutionnaires étaient eri 
Espagne ceux qui avaient à perdre à la révolution j 
et ceux qui devaient y gagner n'en voulaient pas 
entendre parler. Le même conlre-sens a eu lieu 
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i^l^m^nt k Nftples. Il m'a fait faire beancoup 
de fautes ^ parce que je n'en ai pas en la clef 
^L'entrée. 

» La présence de mes troupes en Espagne y 
-Qttusà un événement. Chacun l'interpréta. Les 
-têtes s'en occupèrent jla fermentation commença . 
J'en fus infoimé. Les libéraux furent sensibles à 
i'inuniliation de leurs pays ; ils crurent prévenir 
•«a ruioe par une conjuration. Cette conjuration 
-féussit. Ella se borna à faire abdiquer le vieux roi^ 
et à rouer de coups son favori. L'Espagne ne ga- 
gnait rien au fond à ce changement y car le fUs 
'<}u'on mettait sur le trône ne valait pas mieux 
•que son père. Je sais à quoi m'en tenir à cet 
^ard. 

93 fia conjuration eut à peine réussi ^ que lès 
eonjurés s'épouvantèrent de leur audace : ils 
dirent |>6ur d'eux ^ de moi , de tout le monde. 
Les moines n'approuvaient pas la violence* qu'on 
avait exercée' contre leur vieux roi , parce qfu'elle 
était ' illégitime ; je la désapprouvai également» 
far un- antre motif; l'époutanie se mit dans là 
, nouvelle cotir , la révolte dans le peuple , et Ta* 
narchie dans l'état. 

' » La force des choses avait amené ainsi tin 
ehangement en Espagne, puisqu'une révolution 
venait d'y commencer par le fait. Cette révolit* 
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tion ne pouyait pas être de la même cature'qne 
celle de la France y parce que les élëmens en 
étaient difTérens. Jusqu'alors elle n'avait eu au- 
cune direction , parce qu'elle n'avait point- eu 
de chef ^ ni de parti piis d'avance. Ce n'était en- 
core qu'une suspension d'autorité , une subver- 
sion de pouvoir 9 un désordre -..voilà tout* 

>> On ne pouvait prévoir autre chose sur le sort 
de r£spagne ; si ce n'est qu'avec un peuple igno- 
rant et farouche ,. cette révolution ne s'achève- 
rait pas sans des flots de sang et de longues ca- 
lamités, 

» Que demandaient d'ailleurs les hommes qtn 
voulaient un changement en Espagne ? Ce n'é^ 
tait pas une révolution comme la nôtre : c'était 
un goui^emement capable; une autorité qui fût 
en état d'àter la rouille qui couvrait leur pays ^ 
afin de lui rendre de la considération au dehors 
et de la civilisation au dedans. 

yy Je pouvais leur donner l'un et Tautre ^ en 
m'emparant de leur révolutior^ au point où ils 
l'avaient amenée. Il s'agissait de donner- à l'Es- 
pagne une dynastie qui seraitybrte ^ parce qu'elle 
serait neuve ^ et qui serait éclairée ^ parce qu'elle 
serait dépourvue de préjugés. La mienne réunis* 
sait ces qualités. Je songeai donc à lui donner Cû^ 

tràne de plus* . 
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' >3 A cet égard le plus difficile était fait : c^était 
de se débarrasser de l'ancienne dynastie. Or, l*s 
Espagnols avait laissé abdîqvier leur vieux roi , 
et ne voulaient pas reconnaître le nouveau. Tout 
semblait donc présager que rEspâgne, pour éviter 
Fanarchie , accepterait un souverain qui se pré- 
senterait armé d*un levier prodigieux. Elle serait 
entrée par-là sans efForts dans le rayon du sys- 
tème impérial; et , quelque déplorable que fût 
l*état social de FEspagne, // ne fallait pas dé- 
daigner cette conquête* 

» Comme il faut voir les cboses par soi-même 
pour s*en faire une juste idée , je partis pour 
Baybnne , ohj^ai^ais inimité la ^vieille cour d^ Es- 
pagne à se rendre. Comme elle n'avait rien de 
mieux à faire, elle y vint. J'avais invité égale- 
ment la nouvelle , et je m'attendais qu'elle ne 
viendrait pas , parce qu'elle avait beaucoup mieux 
a taire. 

>> Je pensai que , pour ne pas le mettre tu pré- 
sence ni de moi ni de son père , on aurait fait 
prendre à Ferdinand ou le parti de la révolte , 
ou celui de gagner l'Amérique. Il ne prit ni l'un 
ni l'autre , il s'en vint à Bayonne , avec son pré- 
cepteur et ses confîdens , et laissa l'Espagne au 
premier occupant. 

» Cette démarche seule me donna la mesure de 
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oecie' coor; Teaa à pebie Q6fifêré arèD^'aes 'ckefif 
<|c conjurée ^^ que )e vis TîgfiloraiiGe où. ils ëtaîeiii 
de leur propre situatioti. Ils n'avaient de parti 
pris aur rien ^ ils ne prévoyaient rien^ ils me- 
naient leur politique comme des quinte -^ vingt. 
J'eus à peine vu le souverain qu'ils avaient mi» 
sur le trône , que je fus convaincu qu'on* ne de- 
yait pas laisser l^JSspagne endepansUlesmains. 

» Je me décidai alors à reca^oir Vafadication de 
cette /amilh f et à placer un de mes frères sur 
un trône que ses maîtres venaient d^abandonner. 
Ils en étaient deacendusr si facilement^ que je crus 
qu'il y monterait de même(i). 

» Rien en efiet ne semblait s'y opposer : la 
junte de Bayonne l'avait reconnu > aucun pou- 
voir légal n'était resté en Ëspagpe pour, refuser 
ce çbangement de règne : le vieux roi s'était 
montré reconnaissant de- ce que. j'avais ôté k 
trône à son fils ^ et il était allé se reposer à Coi^- 
piègne. Son fils fut conduit au château de Va- 
lençay ^ où l'on avait fait les préparati& nécessai- 
res (2J. 

^ Les Espagnols savaient à quol^'en tenir avec 
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(i) On voit qii^ci Bonaparte adoucit les expressions, 
lorsqu'il dit qu^il se dééick à recevoir Tdbdicatim^ le père 
et le fils n'étaient pas venus pour abdique* • 

<a} On Py aXtendmC donc* 
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leur vieux roi : il ne laissa ni regrets ai scmVe-y 
Birs ; mais son fils était jçune j son rigae en es«> 
péranoe. II. était mailieûpeux } on en fit ns^ bésos, : 
rimafpnation se moma «n^ s» Êr«i«ar. Les libéraux 
créent à Fi^ulépendanee Bfttâonale ^ les moinas 
è rUlégitiimté : Coûte ^ nation & est armée^sou» 
ocf deux bannière». 

>>: Je conriena que î'^aî en tort de mettre le jeune 
ttfi en sé(fuestre h Yaleneay* J'aurais dû le lais- 
ser voir à tout le uKmde y afin de détromper ceux 
qui s^niéressaieafit à kii. 

y> J'ai eu tort sur-tout de ne pas kti permettre 
de rester sur le trône; JLe& choses auraient été 
de mal en pis en Espagne» Je me serais acquis 
le titre à& protecteur du viens roi ^ en lui don* 
nantun asile* 

» Le nouveau gouvernelnent n'aurait pas man- 
que de se compromettre avec les Anglais. Je lui 
atiH^àis déclaré la guerre tant en mon nom qu'en 
quali^ de fondé de pouvoirs du vieux roi. L'Es- 
pagne aurait confié à son armée le sort de cette 
guerre , et dès qu'elle auroit été battue , la nation 
se serait soumise au droit de conquête (i). Elle 
n'aurait pas même songé à murmurer , parcô 



(i) U auvatlaian agi pour lui, tout en paraissaot agir 
pour W vieiiaL soir 
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qii'cn disposant des pays conquis ^ on ne fait que 
suivre les usages reçus» 

. » Si j'avais élé plus patient , j'aurais suivi cette 
marche ; mais je crus que le résultat étant le 
même , Its Espagnols accepteraient à priori un 
cliangi ment de dynastie y que la position des af* 
faires rendait inévitable» Je mis de la gaucherie 
dans' cette entreprise y parce que je supprimai les 
, gradations. Je venaisdé déplacer ainsi Tancienne 
dynastie d'une manière offensante pour les Es- 
pagnols. Blessés dans leur orgueil , ils ne vou- 
lurent pas reconnaître celle que j'avais mise à sa 
place. Il en résulta qu'il n'y eut plus d'autorité 
nulle part, c'est-à-dire qu'elle se trouva partout. 
La nation en masse se crut chaînée de la défense 
de l'état , puisqu'il n'y avait plus d'armée ott 
d'autorité auxquelles on pût confier cette dé- * 
fense. Chacun en prit la responsabilité : je créai 
l'anarchie.. Je trouvai contre moi toutes les res- 
sources qu'elle donne. J'eus toute la nation sur 
les bras» 

33 Cette nation , dont l'histoire n'a signalé que 
l'avarice et la férocité , était peu redoutable de- 
vant l'ennemi j elle fuyait à la vue de mes sol- 
dats , mais elle les assassinait par derrière. Ils en 
étaient révoltés ; ils avaient les armes à la main ; 
ils usaient de représailles» De représailles en re- 
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préâîaUles y ceue ginerre est ileveaue uxic arèao 
d'atrocités. 

» J'ai senti quelle imprimait uà tftractèra de^ 
violence à mon règne : qu'elle était d^ioa exem^ 
dangçrenx pour les peuples et âine;stte, j)Dur V^a^ 
mée^ parce qu'elle consommakitiauCQMp d^A^m* 
mes et fatiguait le soldat. J'ai senti qo-'elk «vab 
été mal. commencée 5 mais une fob que. cette 
guerre a^t été entamée , il n'était fly%s fombia 
de l'abandonner j car le^ plus peiât ifevers «oé^sit 
mes ennemis y et mettait l'JQiëvope «a «nnes^ J'm 
été obligé d'être toujipUF^ vÛHarîeux. * 
.y> Je ne tardai pas k en faire r^pootyCé 
33 J'étais allé en Ë^ghe , afitt d'^accélérer îe« 
événenaens «t de ecuânalu^ te ttrtwsx sur leqael 
jVllais laisser mon firère» J^Taid ^<»ocu|>é Madnd^ 
et détruit l'armée an^Uôse q^i Teiu&t à sou m^ 
cours. Mes succès étaient r&iÂJks | V^mi 4i sfM. 
comble^ la insistance allait finir ^i)^ il n^y^mit 
pas un mcuoient à perdre ; cm n^ion pendit pas noti 
plus. Le ministère anglais arma l'Aoitiidbe. lia 
toujours été aussi actif à me trou)f]çr dfts ennemia 
que je l'ai été à les battre. 

» Le projet de T Autridie &kt meûé potU" o^te 
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(i) Voilà Goifiiitéiit Sonapttrlé unîsmt I4&térèt flesptttt^ 
^69 à celui de lé Frajice. . 

Cens* Europ, — Tom. III. 7 
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fois irès-«adr6item6ut ; il me surprit* Il faut rendue; 
justice à ceux qui la méritent. 
. .» Mes aimées étaient éparpillées à Naples , à 
Madrid, à Hambourg. J'étais moi-même en Es- 
pagne. Il était probablequé les Autrichiens de- 
vaient y en débutant, obtenir du succès. Ce suc* 
ces pouvait en amener d'autres J dans ce genre y 
c'est le premier pas qui c6ûte. Ils auraient pu 
tenter la Pi^usse et la Russie , retrempa le cou^ 
rage des Espagnols , et rendre de la popularité 
au ministère anglais. 

^ » La cour de Vienne a une politique tenace , 
<jue les événemens ne dérangent jamais. J'ai été 
long-tënips avant d'en deviner la cause. Je me 
suis aperçu enfin ,. mais trop tard , que cet état 
;n' avait de si profondes racines que parce que la 
bonhomie du gouvernement l'a laissé dégénérer 
en oligarchie. L'éta^ n'est plus mené que par une 
centaine de nobles. Us possèdent le tenûtoire ^ 
ex s^ sont emparés des iinaaces , de la politique 
et de la guerre^ Au moyen de quoi , ils sont maî- 
tres de tout y et n'ont laissé à la cour que la si* 
gnaturé. 

Or y les oligarchies ne changent jamais d'opi- 
nions , parce que. leurs intérêts sont toujours. 
les mêmes. Elles font mal tout ce qu'elles font y^ 
mais ellçs font toujours , parce qu'elles ne meu- 
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iretit jamais. EUes^ n'obtiennent jamais de succès/ 
mais elles supportent admirablement les rêvera ^ 
|>arce qu'elles les- supportent en société* L'Au* 
triche a dû quatre fois son salut à cette forme de 
gouvernement; elle décida de la guerre qu'on 
venait de mè déclarer. ' » ^ 

3> Je n- avais pas un moment à perdre ^ je quit-^ 
tai brusquement PEspagne y et courus sur le 
ilfain. Je ramassai les premières troupes que je 
trouvai «ous ma main. Le prince Eugèhe s^éiait 
déjà laissé battre en Italie ;. je lui envoyai des ren*- 
forts. Les rois de Souabe et de Bavière me pre^ 
tèrent- leurs troupes : j'allai battre avec elles les 
Autrichiens à Rattsbonne ^ et je marchât' sur 
"Vienne. 

i ' » Je suivis^ à marche forcée la rive droite du 

' Danube j je comptais sur le succès du vice-roi pour 

•.opérer notre jonction. Je voidais devancer les 

Autrichiens à Yienhe ^ y passer le Danube^ 0t 

.me trouver en posse^ion pour recevoir Varchi^ 

.duc. Ce plan était bien conçu; mais il était imr- 

.prudent^ parce quQ j'avais affaire à un habite 

homme y et que je n'avais pas assez de t^Dilpes^ 

Mais la fortune était alors pour moi» 

• . >?;L'archiduç fit en revanche line trèéi^belle maiv 

•che« Il devina mon projet ^ et gagna les devants. 

Il se porta rapidement sur Vienne , pai* la ri>e 

7* 
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gauche du Danube^ et prit positioa en mém» 
temps que ikioi. €'est à ma connaîssaiice là seuU 
belle manœuvre que h^ Autrichiens aient jamais 
. faite. 

» Mon ^««e^ampagtte^ttiu tn»iqué. Jeta» 
en présence d'une armée formidable. Elles do^ 
minait mes mtyuTèmens ^ et me forçait à 1 inac- 
tion • Il n'y avait )>lus qu'une grande affiiire qui pût 
terminer la guerre. C'était moi qui devais atta* 
^uer; L'archîdvic m'avait réservé ^ce rôle. Il n'é*- 
4ait pas facile à jouer y ci»* il était en position dt 
«le recevoir. 

>» ]Par %in botibe^r ines|)éré , l'archiduc Jteon ', 
au lieu de k!;ontenir . à tout pris le tice-roi , Ke 
laissa battre. L'armée d'Italie le rejeta de l'tttttre 
coté du Bftiuibe. Nous eûmes pour nous toute sa 
droite» 

9i M«kii» cOnËtnie noiïS be V6iatiotis pfirs y rester 
^uj^M¥« ) îl Mktiit m. finir. >9e fis jeter <^ jp&M^ 
V^Mioile s'ébr«Ltilai Le eolrps d*a maféchal Ma^- 
-séna défeôuchâ 4e' premier. ïl commençait le feu , 
ItM^u'tm Mîéident rompit les ponté. Il était im- 
•p^iblè et tes répàteir asset tôt pour le secourir. 
Il fut attaqué pâ¥ toute l'-anhéfe ennemie. "Cetle 
^¥6upè se -défetïdît avec une valeur liéw)î(fvie y car 
•elle était sSàKsèspôîr. Lés muililîon^ manquèrent ; 
4is ^alldient périr ^ lorsque lés Autrichiens ces- 
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iàrent leur feu y crayant .qu'à chaqpae jour suffit 
sa peine. I1& reprirent position au nioaaent déci- 
sif 9 et me tirèrent d'un» cruelle angoisae. 

» NoufiT^'eu avions pas moins éprouvé uu re*- 
vers} î^ ai!en aperçus par Tétat de Vopinion. On 
pubUait ma^ d^aite^; on annonçait ma wêiraite^ 
on en donnait les détails; on prévoyait 79tâ/7er£e« 
ijes Tyrolip^is s'étaient révoltés } il avait fallu y 
envoyer l'armée de Bavière. Des partis s'étaient 
armés en Prusse et en Westphalie , et couraient 
les pays pour exciter un soulèvementv lies An<* 
glais tentaient une expédition contre Anvei^ ^ 
qui aurait réussi sai|a leur ineplk. Ma position 
empirait chaque jour. 

^y Enfin je parvins à Jeter de nouveau* ponts 
suf le Daufibe. L'armée passa le fleuvo par une 
unit épouvantable, jf^'assislai à ee passage , parce 
qu'il me donnait de l'inquiétude. Il se fit à sou^ 
hait. ]Kos colonnes eurent le temps de se fbriner ^ 
et eette grande jouroéo sWvfit sous d'heureux 
auspices. 

3» La bataille fiit belle ^ parée qu'elle fut dis- 
putée. Les généraux ne firent eependant pas de 
grands efforts d'imagination , parce qu'ils com- 
mandaient de grosses masses sur un terrain plat, 
il fut long-temps défendu. L'intrépidité de nos 
troupes 9 et une manœuvre hardie de Macdo* 
nald 9 décidèrent la journée. 
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» Uue fois rompue , l'armée autridhienDe dé^ 
-jfik en désordre. daûs une longue plaine.^ où elle 
perdit beaucoup de .mo^de. Je la sciivis vive- 
ment , car il fallait décider la campagne. Bauue 
en Moravie , il n'y eut d'auti^ parti, à prendre 
que celui de nie demander la paix. Je l'accordai 
pour la quatrième fois* 

3> J'espérais qu'elle serait durable , parce qu'on 
se lasse d'être battu comme de toute autre chose y 
et parce qu'un assez grand parti y dans Yiienne > 
opinait en faveur d'une aUiance finale avec l'em- 
pire. { 

>3 Je souhaitais là paippfparœ g ueje. sentais Je 
besoin d^ accorder quelque relâche omx peuples. 
Car , au lieu de goûter les avantages de la révo- 
lution > ils n'en avaient vu jusqu'à présent que. 
les ravages. Nous n'étions plus des .protecteurs 
pour ^nxy comme au commencement de la guerre ; 
et pour açcQUtuifier l'opinion de l'Europe. à la 
nature de mon ppus^oir^ il nq fallait pas le mon* 
trer toujours sous un aspect hostile. 

» Lé parti ennemi assurait en revanche, à la 
foule , qu'il ne s^'arniait que poilr la délivrer du 
fléau de la guerre^, et pour faire baisser les mar^ 
çhandises anglaises. 

y> Ces insinuations faisaient des prosélytes. Xa 
^erre dépopularisait la révolution. C'est pour- 
(pioi je desirais la paix } mais il fallait obtenir le 
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<X)Dsentement du ministère . anglais ; rAutriche 
se' chargea de le demander. On la refusa. • * 

ce Ce refus m'inquiéta. Il fallait que F Angles- 
terre se connût des ressources dont je n'avais 
pas le secret* Je cherchai à les découvrir, mais 
en vain. 

» Au lieu de désarmer^ je fus forcé de rester 
sur' le pied de guerre, et de fatiguer l'Europe. 
J'en étais d'autant plus -fîtohé ^ que les alliés 
,avaient tout Thonneur de la lutte , si j'en avais 
le succès. Car ils avaient l'air innocent que donne 
la défense des choses qu'on appelle légitimes ^ 
parce qu'elles sont vieilles. J'avais en 'revanche 
l'air agresseur, parce queye me battais pour les 
détruire et pour faire du neuf. Je portais ainsi 
seul le poids de l'accuss^ion. Et cependant la 
guerre de la révolution n'a été que le * résultat 
de la position de l'Europe. C'était la crise qui 
changeait ^s mœurs. C'était la conséquence iné- 
vitable 4' un passage d'^n système* social' à vm 
autre. Si j'ayais été l'inventeur de cc' système , 
j'aurais été coupable des maux qu'il a faits. Mais 
il n'a: été inventé par personne. Il n'a été |)rdduit 
que par la mârqhé du temps. Elle a préparé sôur-» 
dément cette révolution comme elle avait amené 
celle du pi*otestantisiïie > avec les malheurs qui 
l'ont suivie. I^a guerre n'a pas dépendu dava*Q^ 
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tagi3 de tiK)i que des alliés. EUe a dépendu de la 
jnamèi^e dont la oréaticm a fait le genre humain. 
. » li^Angleterra contkiua la guerre sans aitxi- 
liaîre y maia non pas sans albés j car elle avait 
l>Qur tdh tous le&*enBeiins de la révolution. Nous 
avions du terrain en Espagne pour nous battre. 
^y €^voyai mes troupes ; mais je n'y retournai 
paa moi-rnoéme. J'ai eu tort , parce (|u'il n'y a 
.qiiie ^ qui fasse Ineii ses affaires. Mais j^étais fa- 
jûgué de ce tracas ^ et je méditais dès*lors un pro« 
jet qui devait dcmner i mom règne un nouveau 
çarftetere4 

:p Qnjuie suscita auparavant ntt autre eiftbarras 
dont )e ti'avaia pas eu TapprébeiisioD. Le nord 
é^ait QW^fé par mes troupes^ Les Anglais n*é^ 
tiLient pas assez forts pour m'attaquer sur ce point* 
C'ét^^t dans la Méditerranée que leur marine 
)e%ir iswrait de la supériorité : ils y possédaient 
]N(a}te> e% jouissaient de la Sicile-, des cMei 
d'JBspagne ^ d^Afrtque ^ et de la Grèce. lia vou- 
lurent profiter de tant d^avantagies. - - 
. 3p» Us égayèrent d'exciter un mouvement de 
réaction eu Italie potir en faire une seconde Es- 
pagne y si la chose était, faisable. Il y avait des 
taéooAteus par-tout, car jfa n^apais paspupla^ 
çer tout It monde dans tes droits réunis» H y 
eM o^vail eu Italie comme ailleurs. Le clei^ ne 
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ua'admiôt pa$ ^ parée €{uç moo^ r^œ avait détruit 
le sien* Le» déyoK me déte^t^iefit à son exemple. 
Le bas peuple partageait œa sentîmens > parce 
que le clergé Tinflueiiçait eaccre en Italie. Le 
quartier-géuép^l de cette opposition s'était établi 
à Ropxe j con^me la seule yille d'Italie ou elle 
e£|>érait se dérober à masurveillimce. Elle com« 
muniquait de là avec les Anglais , elle provoquait 
la révolte ^ elle m'ipsnltàit dans des écrits clan^ 
desûns ^ elle répandait de faux bruits* Elle re-^ 
crutait pour les Anglais : elle soudoyait \^ ban^ 
dit& du cardinal fi.uffo y pour assassiner les 
Fran<;ais } elle essayait de faire sauter le palais 
du minisire de la police à Nafiles. Il devenait 
manifeste que les Anglais avaient un plan sui* 
rjtalie s et qu'ils y fomentaient dés troubles. 

yy Je ne devais pas le permettre j je ne devais 
pas souffrir qu'on insultât et qu'on assassinât des 
Franiçais. Je^ me contentai d'en &ire à diverses 
reprises des plaintes au saînt-siége. J'en recefvais 
des réponses obligeantes pour m'engagar à pren-^ 
dre mon. mal en patience. Comme )e n'ai jamais 
été patient* de mon naturel ^ je vis qft'il y avait 
^ne daauvaise volonté décidée contre noiis^ et 
qu'il fallait presiidre les devants pour en prévenir 
l'explosion. Je fis occuper Rome par mes troupes; 
. » Au lieu d'ai^éter l'effervescence, cette me^ 
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sure f un peu violente , irrita les esprits r Elle 
mainlint le repos de l'Italie y -et déjoua les plans 
de lord Bentinck ; mais la caste des dévots fit 
secrètement contre moi tout ce que la haine et 
l'esprit de Véglise peuvent suggérer; 

33 Ce foyer de troubles avait deé tàtnifications 
en France et en Suisse. Le clergé , les mécon- 
tèns f les partisans de l'ancien régime (car il y 
en avait encore), s'étaient réunis pour intriguer 
contre mon autorité y et me faire le ^ns de 
mal qu'ils pôuiTaient. ^ Ils ne se présentaient 
plus comme des conjurés : ils avaient emprunté 
les bannières de l'église et se battaient avec des 
foudres 9 et non pas avec du canon. Ils avaient 
leur mot d'ordre et de ralliement. C'était une 
maçonnerie orthodoxe que je ne pouvais atteindre 
nulle part , parce qu'elle était par-tout. 

» Il était d'ailleurs difficile d'attaquer ces gens 
en détail , parce que c'aurait été une persécu- , 
tion. Or, c'est le métier des faibles et non pas 
des forts. Je crus pouvoir dissiper ce parti en 
TefFrayànt par un grand coup d'autorité .'Je vou- 
lais lui niontrer ma résolution pour lui £oiire 
comprendre que je voulais maintenir le respect 
de l'ordre et de l'autorité , et que rien ne me 
coûtait pour y parvenir. 

>3 Je savais que je ne pouvais pas atteindre 
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plus sûrement ce parti qu'en le séparant du chef 
de l'église. J'attendis long-temps avant de pren- 
dre cette rësûlution^ parce que j'y répugnais f 
mais plus je tardais ^ plus il deTenait né<cessaire 
de me décider. Je me répétai que Charles-Quint, 
qui était dévot et moins puissant que moi ^ avait 
osé faire un pape prisonniei^f. Il ne s'cp était pas 
mal trouvé, et je crus pouv(Hr tenter la même 
chose. Le pape fut enlevé de Rome et conduit 
à Savone. Borne fut réunie à la France. 

» Cet acte politique a suffi pour déjouer les pro-* 
jets de l'ennemi. L'Italie est restée calme et dé- 
vouée jusqu'au- jour où l'empire a fini. Mais la 
guerre de l'église se poursuivit avec le même 
achamemeut. Le zèle des dévots se ralluma. C'é- 
tait une. action sourde, mais venimeuse contre 
7II0I. Quelque soin que j'aie pris , les dévots sont 
parvenus à .communiquer avec Savone , et à rece- 
voir leurs instructions; les trappistes de Fribourg 
faisaient aller cette correspondance ; elle s'impri- 
mait ch^ eiix, et circulait de curé en curé dans 
tout l'empire. Il fallut transférer le saint-^père à' 
fontainebleau , et chasser Jles trappistes,- pour 
arrêter ces communications , et je crois que je n'y 
suis. pas parvenu. , î ' 

Cette petite guerre a été d'uu mauvais effet ^ 
parce que je, n'ai pu lui ôter le caracjère de pçr- 
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$éouiion. Il fallait sevîr forcémeiil eoatre ^def 
gen^ dé3armé3 > Qt j'en faisaU^ malgré ^m^ de$ 
yicumes. Ces malheureuses i^Cfaired de l'^^iae 
m'ont fait jusqu'à ciuq çems priKiouier^ d e-t 
tat. La poUùque rxeti a paa daaue cinqiiMuite^ 
J'ai eu tort dans toute cQtte affairei : j'étais asaes 
fort pour jUisser courir les faibles j et )!ai fait» 
beauGOujp de mal , parqe que j'ai VQulu le pré-r 
venir. 

Un grand projet occupait l'état ; il mec parais» 
sait de nature à consolider -mon règne ^ en me 
plaçant vi&'à-vis de l'Europe dans un nouveau 
rapport. J'en attendais de grand& rësi|ka^« 
' Mon pouvoir la'était plus contesté } il ne lui 
manquait que le caractère de perpétuité qu'il ne 
pouvait recevoir tant que je n'aurais point d'héri^ 
tier. Ma mort pouvait être sans cela un moment 
dangereuse pour ma djncLStie; car pour être en^ 
ûère y il ne fist^it pas qu'une autorité ait des épo- 
ques marquées d'avance. 

Je comprenais la nécessité de me séparer d'une 
femme dont je ne pouvais plus attendre de pos- 
térité*. J'y répugnais par la douleur de quitter 
la personne que j'ai le plus aimée* Je fus long- 
temps avant de m'y résoudre. Mais elle s'y rési'^ 
gna d'elle-même avec le dévouement qu'elle a tou- 
jours eu pour moi. J'acceptai son sacrifice ^ parcç 
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qu'il ^tàit iudiÀpetesaMë. La politiquie la plud 
simple m'iiidîquâil ralliance d^ la maison d'Au- 
triche* La cour de Vifetme était fatiguée de ses 
revers. Èû d'uuissàHt sans retour avec moij elle 
mettait ^a spéfcurité son^ ma gata«tie. Par cette al- 
liance elle devenait "Complice iie*Ma grandeur y 
et j*avàiii dès4ors aûtaM d^intérét à la protéger 
que j'en avais eu à la battre. Par cette alliance 
iK)u6 formions la inaftse <ie puissance la j^us 
fO!rmidai>l^ qui ait e^ist^. Nou^ dépassions l'em*-* 
pire romkîti. Cette alliàti<^^ ^ <eomt«aicla. 

Il ne teita pkis fiW-r le «opinent , en dehors A^ 
fiOtre ûia^e ^ ^e la llussi^ et les dâ))îs de la 
Prusse} le reste nous ohéisscAt (i). U«ie si grande 
prépoiïdéràiice detait poiter le découmgemfent 
chefc noà entietnis j et j'ai pu tmihe > sans trop 
de ptévtefatioti , qiie j'avais ft&i ift^n ^ftprcy et 
• que j'avais plîBkcé fn(M fr6^e{l) k Tîiferi dfes tem- 
pêtes. • 

» Moto calcVll était jHi^e y mais les passions ne 
tafculént pas. L'apparettce était cependant en ma 
faveur. Lé continent était tranquille , et s'eccott*- 
tumaît à me iH)ir régner. H me le témoignait du 
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(i) Était-ce là Pobjet de la rérolution î 
(i) Ce m^étàît pas k f^Wincç ^ c*e^t son 'trÔn9 «ja'fl pla- . 
^ait à l'abri des teoipêtes» 
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moins {>ar ses génuflexipils. Elles ëtaient sî |>h]K 
fondes qu'un plus habile y aurait été trompa 
comme moi. Le respect qu^on portait aii sçing de 
la maison d'Autriche légitimait mon règne aux. 
yeux des souverains» Ma dynastie prenait rang 
dans r£urope y et je sentais qu'on ne disputait 
plus le trône au fils à qui l'impératrice venait de 
donner le jour. . . . . 

y> Il n'y avait plus de trouble qu'eu Espagne , 
où les Anglais avaient porté de grandes forces. 
Mab cette guerre ne me donnait pas d'inq^aiétude ,. 
parce que jetais résolu d^êtreplus tenace' en- 
core que les Espagnols (i) 9 et qu'avec du temps 
on vient à bout de tout« 

n L'empire était assez fort pour soutenir cet;e 
guerre sans être offensé. Elle n'empêchait ni les 
embellissemens dont je décorais la France ^ ni 
les entreprises utiles qu'elle réclamait. L'admi- < 
nistration s'améliorait. J'organisais les inslitu*. 
tions qui devaient assurer la force de l'empire ^ 
en Relevant une génération pour devenir soa- 
appui. 

» L'obligation de maintenir le système conti- 
nental amenait seule des difficultés avec les gou- 



(1) Et tout cela pour attacher l'intérêt. des peuples at» 
intérêts de la France. 
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vcraeiuetis dont le littoral .facilitait la contre-^ 
bande. Entre ces états la Russie se trouvait dans 
une situation embarrassante : sa civilisation n'était 
pas assez avancée pour lui permettre de se passer 
des produits de F Angleterre. J'avais exigé cepen- 
dant qu'ils fussent prohibées ; c' était une absur-^ 
dite y mais elle ét;ait indispensable pourœmplé" 
ter le système prohibitif (i). La contrebande se 
faisait. Je l'avais, prévu , parce que le gouverne- 
ment russe surveille mal son pays. Mais comme, 
on passe moins facilement par les portes fermées 
que par les* portes^ ouvertes ^ la contrebapde 
amène toujours beaucoup moins de marchan-. 
dises que la libre entrée. Je remplissais ainsi les 
deux tiers démon but. Cependant ye ne m^en 
plaignis pas moins. On se justifia j on recom- 
mença. Nous nous irritions. Cette manière d'éti^ 
ne pouvait pas durer. ■ • ^ 

>} Nous devions eu effet nous froisser avec la 
Russie , depuis l'alliance que j'avais contractée 
avec l'Autriche. La Russie :devait savoir que no- 
ire uniow politique ne pouvait pas avoir d'autre 
ennemi ({u'elle-miéme^ attendu que nous étions 
maîtres de tout le reste. Il fallait donc qvJelle se 

(i) Un système qui ne peut être complété que par une 
nbsurdUéy Joiiiie la meivure de la ckpfilcité de celui qui en 
est Fauteur* 
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résignét à une oofrvplaisante nullité (i) , ou 
qu'elle essayât de nous tenir tête ^ et de mainte-^ 
lair son rang^ Elle était trop forte pofir consentir 
à n^étre rien. Elle ëtait aussi trdp faible poiir nous 
résister, j mais y dans cette alternative y it valait 
mieux mettre de laiiené dans son attitude^ qu9 
de se reconnaître d'avance pour vaincue ; car ice 
dernier parti est toujours le plus mauvais.. La 
Russie se décida pour le premier. 
. D'après cela ^ je rencontrai inopinément de la 
hauteur dans mes rapports avec Pétersboui^. (hi 
fne refusa de confisquer les contneibandes{!£). On 
se {daignk de l'occupation dupaysd^Oldenboui^. 
fe répondis sur le m^e ton. Il était clair que 
pousi allions nous brouiller ^ car nous u'étions 
endurans ni l'un ni l'autre^ et nous étions de 
force à nous mesurer. 

y> J'avais une grande confiance dans Tissue de 
luette guerre , parce que j'avais conçu un plan au 
fuoyen duquel j'espérais terminer^ pour toujours^ 
la longue lutte dans lai^eUe j'avais consumé ma 
vie ; il me âenJilAit ^ d'ailleurs y que f parvenu au 
point où nous en étions de notre histoire^ les soU' 
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(i) C«la entrait^il aussi dans Tôbjet de la révolution? 

(2) Ce DL^était pas aseez que la France entière fût obligée 
de se mouvoir au mot d'ordre , il fidlait que le mondé 
entier fût dans la même obligation. 
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tët^binâ dé r£urd{}e lie detaieût point prendhe de 
pBLTt directe k ëë d^niifef totiflit ) cat ûoâ intérétd 
iélabtitdevëiiliftlëèitiélliesi Lapotili^uede^prin^ 
ces devait péhèkët ihiiHtèhiiHt en rhd fa^euri 
partie ^m meH ntëmm^^init plus d'ékmhler les 
^h&nës i tfiali de fe^ tdff^f'mitf fàmts rmdû de 

HûHi^dU là mfdîité fohmidàbk. En Cèla/tt^a& 
tf-Ai^iiilté pmt edâc (i) j iU étaient sûrs de Régner 
par moh dUtahcéf ëgâlëbiétitàl*âbri de lé gttelte 
iéïûëè rétolatîbns. Éëtté politique était éi grosse ^ 
qiie )e è^uii les sduterâitiâ àsd^t clair- Vdjrâiis polir 
l'apëreëttÂri Je né Éûé d^ai pâS d^ettî. Qui aU- 
fîftit pu ^vitter en e£fet qii^ > sédnits par la haine 
qti'il^ àtëiênt ^dér ditii ^ i/i ùbnndontm^amnt le 
parti du thdrib ^ et remettraient eûa>mémès la 
i'éwluUbH dan^ttiirs état^ ^ poUir en éttn têt ou 
tard tes ^UMnves (21) î 

Si J^ataîè fcalenlé t[ùe la ftùs^le ëtaît d'un trop 
gros vbltimë J>otir qu'elle put jàiriais entfet daàs 
le àjrstèAe eûropëenqiie je Vetiaisde refaire^ et 
dôtit la Frâtlde ëiâlt le èéùtré* Il fâllâit dfaric la 
remettre eh dehors de rÊUrtipe pour IJti'elle tie 
gâtât pas i^utiit^ de ce tfystèthe. Il fallait déminer 
> , ■ '» ^ »,i — : • 

(1) Etait-ce là encore robjet de la révolution? 

(2) Cette fois du niôins ce îi^était pâi Boîiapàftè qui 
• litàîU^hoAiibè dfe îâ révoflitîoà. 

C&is. Europ. — ToM. III- 8 
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.À cette nouvelle démarcation politique des fron^ 
,tières assez solides pour résister au poids de toute 
la Russie. Il fallait remettre de force cet état dam 
la place qu'il occupait il y a cent ans. ^ 

M II n'y avait que la masse de mon empire qui 
fût assez vigoureuse pour tenter un pareil acte 
de a)iolence politique. Mais je crois qu'il était 
possible y et je crois qu'il était l'unique moyen 
de mettre le monde à l'abri des Cosaques. 

>> Pour faire réussir ce plan ^ il fallait refaire 
la Pologne sur une base éu^jée^ et battre les 
Russes pour leur faire accepter les frontières qu'on 
allait tracer avec la pointe de l'épée. La Russie 
aurait pu signer sans honte la paix qui devait 
, établir ces frontières , parce qu'elle n'aurait rien 
, eu d'outrageant pour elle. C'était un aveu de sa 
force , un signe de crainte de notre part. 

33 .Placée ainsi ^ par mes précautions ^ hors du 
rayon de l'économie européenne \ séparée de cette 
économie par trois cent mille gardiens^ la Russie 
aurait renoué avec l'Angleterre : elle aurait con- 
servé son indépendance politique ^ et sa manière 
d'être dans leur intégrité ^ parce qu'elle nous 
aurait été aussi étrangère que le royaume du 
' Thibet. 

3> Il n'y avait de raisonliable que ce plan. On 
e^a regrettera tôt ou tard la ruine ; car l'Europe ^ 
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ràliigée' par un consentement mutuel sous uû 
système unique y refondue sur le modèle que 
demandait la disposition du siècle y aurait offert 
le plus grand spectacle que Thistoire ait décrit. 
Mais trop de préventions obstruaient les yeux 
des souverains pour qu'ils pussent voir le danger 
là où il était. Ils crurent le "voir là oà était le 
secours (x). 

^> Je partis pour Dresde. Cette guerre allait 
décider sans retour la question qui se débattait 
dépuis vingt ans , puisque cette guerre devait être 
la dernière ; car aii-delà de la Russie le monde 
finît. Nos ennemis n'avaient plus qu'un moment; 
c'est pourquoi ils tentèrent leur dernier effort. 
La cour d'Autriche commença par déranger mes 
plans sur la Pologne y en refusant de rendre ce 
qu'elle en avait pris. 

» Je crus être tenu à des égards pour elle , et 
cette seule faiblesse a perdu mes affaires (2) j car 
du moment que j'avais cédé «ur ce point y il me 



* {1) Bonaparte qui se dit le défenseur de tous les prin« 
<»pes révolutionnaires , se dit aussi Pappui le plus fermd 
des souverains qui combattaient ces principes j on a vu 
cependant qu'il se battait pour détruire ces souveraÎTis et 
pour faire du neuf 

(2) Il ne s'agit pas des affaires de la France , mais d« 
celles de Bonaparte. 

8 ♦ 
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{ut impossible d'aborder franchement la questûm. 
de rindépendance polonaise. Je fus obligé do 
luorceler ee pays y sur lequel devait reposer la 
sécurité de l'Europe* Je donnai^ par ma faiblesse^ 
du pécotitentement ^ et sur-tout de la défiano« 
aux JPolonais ; car i7^ cirent que je les sacrifiais 
à mes convenances (i). Je sentis ma faute y et 
j'en eus honte. Je ne voulus plus aller à Var- 
sovie ; je n'y avais plus rien à faire pour le mo- 
ment. Je n'avais plus d'autre parti à prendre que 
celui de confier aux victoires à venir le sort dç 
cette nation • 

» Je savais que la témérité réussit souvent : je 
pensai qu'il me serait possible de faire en une 
i^ule campagne ce que j'avais compta faire en 
deux. Cette promptitude me plaisait ; car je com- 
mençais à avoir de l'inquiétude dans le caractère. 
J'ét^ai^ à la tête d'une armée qui ne connaissait 
plus* d'autres sentimens 4fue celui de la gloire^ 
et pàis d^autre patrie que les champs de ba^ 
taille (2). Au lieu d'assurer mon terrain et d'à- 
vaAeer à coup sur y je traversai la Pologne j et 
passai le Niémen:. Je battis les armées qu'aa 

Ci ) Ce n'est pas le seul peuple à qui cela est arrivé. 
(2) Voilà une armée bien nationale ; les- soldats fran- 
çais accepteront^ils cet éloge ? 



/■ 
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m^opposa î je marchai sans relâche , et j'eutrai 
dans Moskou. 

» Ce fut le terme de mes succès , et c'aurait 
dû être celui de ma vie. 

i> Maître d'une capitale que les Russes m'a- 
vaient remise en cendres , j'aurais dû crorre que 
cet empire s*avouerait vaincu , et qu^il accepte- 
rait les belles conditions de la paix que je lui fis: 
proposer j mais ce fut alors que la fortune aban- 
donia notre cause. L'Angleterre conclut urr 
traité entre la Russie et la Porte , qui rendit 
Tarmée russe disponible. Un Français , tombé 
par hasard sur le trône de Suède (i), trahit lejj 
intérêts de sa patrie , et s'allia avec 'ses ennemis ^ 
dans l'espoir de troquer la Finlande contre la 
Norwège (2). 

35 ïl traça lui-même le plan de défense de la 
Russie , et l'Angleterre empêcha qu'elle n'accep- 
tât la paix. Je fus étonné des retards qu'éprou- 
vait sa conclusion. La saison s^avançait j il de- 
vint évident qu*ou ne voulait pas la paix. Dès 



•** 



(ij Ce ne sont pas du moîn&les baïonnettes Impériales 
qui l'y ont placé. 

(li) Ce prince a-t-il livré les peuples qui sésùtt confiés^ 
à lui à leurs ennemis? a-t-ît &ât égorger Petite àe cd* 
peuples pour soutenir des systèmes qui ne p3UY?îenf être- 
complétés que pas des absurdités. ?. 
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que j'en fus certain , j'ordonnai la retraite . Le» 
ëlémens la rendirent sévère. Les Français s'y 
acquirent de l'honneur^ par la fermeté avec 
laquelle ils supportèrent ce revers (x). Leur 
courage ne les a jamais quittés qu'avec la vie» 

M Ebranlé moi-même par la vue de ce désas- 
tre , y ai eu besoin de me rappeler qu'un sou- 
verain ne doit jamais ni plier ni s* attendrir. 

» L'Europe était encore plus, étonnée de mes 
revers qu'elle ne l'avait été de mes succès ; mais 
je ne devais pas me méprendre à sa stupeur « Je 
venais de perdre la moitié de cette année qui 
avait fait sa terreur. On pouvait espérer d'en 
vaincre les reste&, car la proportion dca forces 
était changée • Je devais donc prévoir que le pre- 
mier étonnement passé , j'allais retrouver contre 
moi (2) l'étemelle coalition dont j'entendais déjà 
les. cris de joie 

3p C'est un mauvais moment pour faire la paix 
que celui d'ime défiaite. Cependant l'Autriche 
qui se consolait de me voir baisser (puisque, sa 

part* dans notre alliance en devenait meilleure ),3^ 

■> ii > « 1 ^ ■ ■ . ■ , ■ .1. 1 I I 

(t) Si^ dajis ce désastre, les. français acquirent d^ 
Vhonneur^^ on conviendra du moins q^u^ils n'çn doivent 
pas beaucoup de reconnaissance à Bonaparte. 

(2), Ce Quêtait donc pas contre la. FrancQ que la çooIa-- 
\iQJk s^était &>rw4«N 



/ 
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TAulriche voulut proposer ïa paix. Elfe offrit sa 
médiation ; mais ou n'en voulut pas : elle avait 
tué son crédit. 

» Il fallait donc vaincre de nouveau , et je fus 
sûr de mon fait lorsque je vis la France partager 
mon opinion. Jamais l*histoire n*a montré un 
grand peuple sous un plus beau jour. Affligé de 
ses pertes, il ne songea qu^à les réparer (i). 
En trois mois il en vint à bout. Ce seul fait ré- 
pond aur clabauderies de ces honunes qui ne* 
savent triompher que par les^ désastres de leur 
patrie. 

» La France me doit peut-être en partie l^ùt- 
titude qu^elle consen^a dans le malheur^ et s'il 
y a eu dans ma carrière un moment qui mérite^ 
l'estime de ht postérité ^ ce doit être celui-là y 
car il me fiit pénible à soutenir. 

» Je reparus ainsi, à Touverture de la cam- 
pagne , aussiformidable que jamais. L'ennemt 
fut surpris de revoir sitôt nos aigles : Farmée que 
)e commandais était plus belliqueuse qu'aguer- 
rie ; mais elle portait Théiitage d'une longue 
gloire, et je la menai à Tennemi avec con- 
fiance. J'avais une grande tâche à remplir; il 

(i) Les maires , les préfets , les sous-préfets et ies gen* 
dmrmes, qui tous avaient été choisis par Bonapartf ou par 
^s. créatures ^ surent bien Py contraindre. 



;(9^ M^cinusorit 

jfallâ^it r^ffi^f ^ no(tre crédit luiUtaire «i et rppt^^^dr^i 
fpxi$ oevi^re lai lutte qui ava^it étç près de se te^r^ 
piiner* Je tenais encore Tltalie ^ 1^ HpUapde ^ 
çt la plupf^çt ^.plaçe^ 4^ rAHema^gpe. Ja n'a- 
içaifi^ p^r4v que pipvt de t^^'raw j xftai^ VAagle-: 
\^Fre dftwW^^^ «es çflGcn'ts^ 1*% Presse ^ws faisiaii^ 
)a guerTp pai? ^^f^ri^eqtipii, l^çs py'iQcas 4^ la cw^ 
£^dér^tV>^ ^ tenaient prét^ ^ ^ifia^cb^ au secours^ 
du pi^ fioqit , et cQpiçaç j^ V^t^i^ eixcQrç , U# 

çuiv^ki^^Hji^S^Çî^P^?^^ ^ WW WÇiU^D9jem. L'Au^ 
tric^ie ^^ch?ftt 4ç g%i^4^ \^ diguité de« ueutçe$ ^ 
tandis qu'on courait FAllemagne avec des bra^n- 
dop^ippwî ?WPïttçr le^ pçuptes çqp^ç uavs-, Touû 

>? Jfjp $(^i du, w^ï\d^ app^v^e W<^ ^V \^W^ '% ^^ 
U ït'ï î^y^it 4^ pUp arrêté Jf.v$k^ p^çt. Il dépeu- 
dait d'une bat^ill^, Jj^ ï^\i^ÎP dçyait déc^diçr U 
qn^ÛW » V^^^^ qi^'çl*?SÇ HW ^X^c dç- grandes. 



• • • r 



(i) Le plus graud di^J qui devait réciter de ce sovl^-. 
"^çment général de tous les peuples ^ n'était pas la ruine^ 
de k France , c'était Véhmnlement du système é^ B:ot. 

ÎVwé« françaiî^sJj 4lj^,|)9Xir 1^ 



tenu de Saint-Hélène. i^i 

« Gomme ce suc^s dérangeait le$ plaii^ 4e$ fsi- 
vorbide. l'A^igleterre ^ cm fit si^iubUm d'aban* 
douter tous les projetai liQ»tUes , et Yon chargeât 
FAuirkhe de me propcfiier la pii«* 

vi Les coQdiiÎQDs en étaient a^pportf^ble^ w 
•ppareace , et beaucoup d'autres ^ ma plaqe le*, 
auraîeut aeceptéesî. Çftr op ne depi^udaU que U 
reathutiou des proviucça illyrieunea e\ de$ yiUea 
anséatiques ; la nomination de SQuveraius iudé^ 
peudaus dans le$ royaumes d'Italie et de Hol-* 
lande j la retraitç de Ffâpague , el le retour du 
pape à Rome. On devait me demander eu outre 
de renoncer à la oouUdér^^tîoii du Rhiu , et à 1(^ 
médiation de la Suiaaa } mais on avait ordre de 
céder suï ces deux artioleft* 

3> J'étais doue bien baissé dana ropiniofi ^ puis^ 
qu'aprè» troîk victoires, on ess^t offrir d'abaudou- 
ner des état^ que lea alliés u'oaaient pivs màoifi 
Hienaoer encore, 

3> Si )'avai& cansenti à receveur la paix ^ Tempire 
aurait déchu plus vite qu'il ne s'était élevé (i). K 
pestait f par ce traité , encore puissant sur la 
carte , mais il n'était plus rien dans le fait. L'Au-^ 
tridie , en s^éles^antau rôle de médiateur y rom-^ 
pait notre alliance ^ et s'unissait à rennem^ ; ei^ 

(i> £i]i s^ubaioant à faire la guérie , ^empire a-t-il dé^ 
çhu i'unç manière beaucoup plus Italie | 
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restituant les vUles anséatiques y j^apprenais que 
je pouvais rendre^ et tout le monde aurait "voulu 
ras^oir son indépendance : je mettais Finsurrec- 
tion dans tous les pays réunis. En abandonnant 
l'Espagne ^ j'encourageais toutes les résistances # 
En déposant la couronne de fer , je mettais en 
compromis celle de l'empire* Les chances de la 
paixm'étaient toutes funestes; celles de la guerre, 
pouvaient me saus^er (i). 

» Il faut le dire , de trop grands succès et de 
trojp grands reyers avaient marqué mon histoire y 
pour qu'il me fdl possible alors de remettre la 
partie à un autre jour (2). H fallait que la grande 
révolution du dix-neuvième siècle s'achevât sans 
retour ; ou quelle s'étouffât sous un monceau 
de morts. Le monde entier était en présence pour 
décider cette question. Si j'avais signé la paix a 
Dresde ^ je l'aurais laissée indécise ^ et il aurait 
fallu la reprendre plus tard. Il aurait fallu re* 
commencer cette longue carrière de succès que 
» . ■ ' — ■■■ " ■■■ ■ ■,■,■, , ,. I .. 

(1) Bonaparte ne régnant que par la terrtur qu'inspi^ 
raient ses soldats et sa police 9 ne pouvait en efFet se main- 
tenir sur le trône qu'au moyen de la guerre. La paix 
devait !• ruiner , puisqu'elle aurait détruit le système 
militaire. Il ne faisait la guerre que pour se sauver. 

(2) II fallait que la France fi^t sacrifiée ) pour honorer 
Phistoite de Bonaparte^ 
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j'avais déjà parcourue. Il aurait fallu la recom- 
meicer , lorsque je n'étais plus jeune , avec un 
empire fatigué , auquel j'avais promis la paix y et 
qui m'aurait blâmé de ne l'avoir pas acceptée, 

» Il valait donc mieux profiter d'un moment 
unique, où la destinée du monde ne tenait plus 
qu'à une seule bataille^ car on me V aurait aban- 
donnée y si je l'avais gagnée. 

» Je refusai la paix. Gomme chacun voit par 
ses yeux , l'Autriche ne vit que mon imprudence y 
et crut le moment favorable pour se ranger avec 
mes ennemis* Je ne fus cependant convaincu de 
cette défection qu'au dernier moment : mais 
j'étais en mesure de la soutenir. Mon plan de 
campagne était fait. Il aurait produit un résultat 
décisif. 

» L'inconvénient des grandes armées , c'est que 
le général ne peut être par-tout. Mes manœuvres 
étaient , je crois , les meilleures que j'aie combi- 
nées ; mais le général Vendamme quitta sa position 
et se fit prendre. Croyant se faire maréchal de 
l'empire , Macdouald manqua de se noyer dans 
des débordemens. Le maréchal Ney se laissa fran- 
chement battre : mon plan fut renversé dans 
quelques heures (i). 

(i) La honte est toute pour les généraux ^ la gloire, est 
pour Bonaparte. 
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» J'étais battu : j'ordonnai la retraite. J^étaî# 
encore assez fort pour reprendre Toffensive , en 
changeant de terrain. Je ne voulus pas perdre 
Tavantage des places que j'occupais y puisqu'a^ec 
une seule victoire y je me retrouvais maître du 
Nord jusqu^à Dantzick (i). Je renforçai , an 
contraire y mes garnisons y en leur ordonnant de 
tenir jusqu'à rextrémilé. Eu cela elles ont exé- 
cuté mes ordres. 

35 Je me retirais lentement avec une masse im- 
posante : mais je me retirais y et les ennemis me 
suivaient en se grossissant : car rien n'augmente 
les bataillons comme le succès. Toute Tinimitië 
que le temps açflit amassée y se souks^ait à la 
fois. Les Allemands voulaient se venger des maux 
de la guerre. Le moment était propice , j*étais bat- 
tu. Comme je l'avais prévu, les ennemis sortaient 
de terre. Je les attendis à Leipsick , dans ces 
mêmes plaines où ils avaient été battus peu au- 
paravant. 

33 Notre position n'était pas bonne y parce que 
nous étions attaqués en demi-cercle. La victoire 
même ne pouvait pas avoir de grands résultat*, 
pour nous. Nous eûmes en effet l'avantage \t 

(iX Mèm^ dans aea i&bi^^i il «^pûraili k 4tsç£ m^Un 



^enu de Sainte'- Hélène. 126 

^t*emler jour j maïs sans pouvoir reprendre 1 of- 
fensive » C'était donc une bataille nulle ^ et il 
fallut la recommencer • L*armée se battait bien 
malgré sa lassitude \ xliais alor^ , par Un acte que 
la postérité désignera comme elle voudra y les 
alliés qui se battaient dans nos rangs tournèrent 
inopinément leurs armes contre nous ^ et nous 
fûmes vaincus (i)« 

>' Nous reprîmes le chemin de la France. Mais 
une si grande retraite ne put pas se faire sans 
désordrcé L'épuisement ^ la faim firent périr 
beaucoup de monde. Les Bavarois ^ après avoir 
déserté nos drapeaux , voulurent nous empêcher 
de revenir en France. Les Français passèrent sur 
leurs cadavres y et rentrèrent à Mayence. Cette 
retraite coûta autant de monde que celle de 
Russie* 

9> Nos pertcts étaient si grandes > que j'en fus 
moi-même constwné. La nation en fut abattue. 
Si les ennemis avaient poursuivi leur marche , 
ils seraient rentrés avec notre arrière^garde dans 
Paris. Mais l'aspect de la France les intimida» 
Ils regardèrent long-temps nos frontières y avant 
d'oser les franchir. 



(i) La TÎolence et la €raî&td tfvaâtnt fait èes alliés j 
TefFet cessa avec la cause. 
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»Iliie s'agissait plus alors delà gloire ^ mais de 
Vhonneur de la France j c'est pourquoi je comp- 
tais sur les Français. Mais je n'étais plus heureux } 
je fus mal servi (i). Je n'en accuse pas ce peu- 
ple y toujours prêt à verger son sang pour sa pa- 
trie. Je n'en accuse pas la trahison ; ear il est plus 
difficile dç trahir qu'on ne croit. Je n'en accuse 
que ce découragement y fruit ordinaire du mal- 
heur j je n'en fus pas exempt moi-même. L'homme 
découragé reste indécis , parce qu'il ne voit de- 
vant lui que de mauvais partis j et ce qu'il y a de 
pire dans les affaires y c'est l'indécision. 

y> J'aurais dû me défier davantage de cet abd- 
iardissement général , et pourvoir à tout par 
moi-même ; mais je me confiai à un ministère 
épouvanté y où tout s'exécutait mal. Les places 
{onesn*étaÀeuimréparées ni munies y pat*ce qu'el- 
les n'avaient pas été menacées depuis vingt ans (2) • 
Le zèle des paysans y pourvut ; mais la plupart 
des commandans étaient de vieux infirmes y qu'on 
avait mis là pour se reposer. La plupart de mes 
préfets étaient timides^ et ne songèrent qu'à em^ 

■ - - ■ - ■--■ ■ ■ ■ ■ . _ — . — — — — . 

(1) Ce n^était pas la France , mais Bonaparte qvi^on 
servait* 

(a) Faliait-il attendre qu'elles fussent menacées pour 
les réparer ou les munir? 
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haUéry au lieu de se défendre (1). J'aurais dû le» 
changer à temps y pour n'avoir en première ligne 
que des hommes intrépides : si tant est qu'on en 
trouve dans ceux qui ont à perdre, 

» Rien n'était encore prêt pour notre défense , 
lorsque les Suisses livrèrent aux alliés le passage 
du Rhin. Malgré leurs victoires y les ennemis 
n'avaient pas osé l'ahorder de front , et ils n'a- 
vancèrent qu'à pas de loup. 11^ étaient eflFrayés 
de marcher sans obstacle sur cette terre qu'ils 
croyaient hérissée de baïonnettes. Ils ne rencon- 
trèrent nos avant-gardes qu'àLangres. Alors com- 
mença cette campagne trop connue pour que je 
la répète ; mais qui laissera un nom immortel à 
cette poignée de braves, qui ne désespérèrent pas 
du salut de la France. Ils me rendirent de la con- 
fiance 9 et je crus à trois reprises que rien n'était 
impossible avec de tels soldats. 

» J'aidais encore une armée en Italie , et de 

(1) Il n^est pas étonnant que des hommes choisis par 
Bonaparte n'aient songé qu'à ^/n^aZ/e/* au lieu de se défen^ 
dn. Leur objet était de s'enrichir aux dépens du public ^ 
et non de faire èie& traits de bravoure. Remarquez d'ail- 
leurs que Bonaparte n'accuse pas ses préfets p^i^-r ayoir 
déserté la cause de la nation , mais pour n'avoir pas dé- 
fendu leur cause 9 c'est-à^ire leurs places. 
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6atte^ garnisons dâm lé Nord (i)« Mais j^ n'a^âU 
pSA le temps de Ifes fiiire venir à mon sex^ôurs (2)* 
Il (allait taincre «ur pkce. Le sort diî l'Europe 
s'éuit concentril sur itiùi seul. Il n'y avait d'im^ 
portant que le point où y étais (3). LeS alliés 
«ft'offraietit la paix y tant ils te défiaient de le^rS 
succès» Après l'avoir refusée à Dresde ^ je n^ 
pouvais pas l'accepter à Ghàtillon. Pour £lire la 
pain ^ il fallait aativer la France ^ et replanter nos 
aigles sur le Rhin» 

)9 Après uùe telle épreuve ^ nos ariues auraient 
4të réputées invincibles. Nos ennemis auraient 
tremblé devant œtte fatalité qui me donnait la 
n)tctoirs. Maître encore du midi et du tiord 
par, mes garnisons y une stuh bataille me renr 
-dait mon ascendant ^ y aurais eu la ghire dbs 
psvàts f comme tmlle des n)iatàires: ( 4) 

3> Ce résultat .était prêt ; mes maticeuvreé 

■y -_ i -^^ * ♦ 

* 

(1) Ce n'est pas la France qui avait une armée en Italie , 
c'est Bonaparte. 

(2) Au secours de sa personne j et non au secours de 
la France. 

(3) Tout le teste pouvait être sacagé , Di*dté , détruit ) 
ce n était rien , Bonaparte n'y était pas. 

(4) C çit toujours de lui seul qu^il s^agit 5 c'est sa vîc' 
ù>ire^ ce sont ses garnisons ^ c'est sa gloire ^ c'est son 
ascendant qu'il s'agit de reprendre. 
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Qtfaieht céussi. L'ennemi était tourné : il perdait 
la téte^: Une émeute générale allait en finir. IL 
ne fallait plus qu'un moment» Mais ma perte 
était décidée» Un courrier y que j'avais impru^ 
demment adressé à l'impératrice ^ tomba dans 
les mains des alliés; Il leur fit yoir qu'ils étaient 
perdus. Un Corse y qui se trouvait dans leur 
conseil p leur apprit que la prudence était plus 
dangereuse que l'audace. Us prirent le seul parti 
que je n'avais pas prévu y parce que c- était h 
seul 6o/i(i)é Us gagnèrent l'avance et marchèrent 
sur Paria* 

» On avait promis de leur en faciliter l'entrée f 
mais cette promesse aurait été illusoire , si j'avais 
remis la défense de Paris en de meilleures mains. 
Je m'étais confié à l'honneur de la nation (2) , 
et jv'avais laissé follement en liberté ceux que je 
connaissais pour eu être .dépourvus. J'arrivai 

r 

trop tard à son secoure , et cette ville ^ qui n'a 
su défendre ni ses souverains ni ses murailles^ 
aidait ouvert ses portes à l'étranger. 

» J'ai accusé le général Marmont de m'avoir 

■■ .II. ^| 

(1) Prévoif tous les partis^ excepté le seul bon, c'est 
faire jureuve d^une grande sagacité* 

(a) Il avait détruit Parmé^j et laissé les places fortes 
sans défense 9. et cependant il Se Confiait à /^honneur 
de la nùtion , comme si la nation pouvait se défendre 
quand ses moyens de défensç n^existaient plu^ I 

Cens* Européen. "-^l^qjA. IIL 9 
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trahi» Je lui redds pistice aujourdliui. Aucatf 
soldat n'a trahi la foi qu'il derait à son pays^ 
C'est dans une autre classe qu'on a trouve de^ 
lâches. Mais je ne fus pas maître d'un premier 
mouvement de douleur y en voyant la capitula- 
tion de Paris »gnëe par mon plus ancien frère 
d'armes. 

^> La cause de la révolution était perdue , 
-puisque j'étais n^aincu. Ce n'étaient ni les roya-* 
listes ^ ni les poltrons , ni les mécontens y quy 
m'avaient renversé : c'étaient les armées enne-*^ 
mies. Les alliés étaient maîtres du monde y puis^ 
queye ne leur disputais plus cet empire. 

» J'étais à Fontainehleau entouré d'une troupe 
fidèle y mais peu nombreuse. J'aurais pu tenter 
encore avec elle le sort dès combats y car elle 
était capable d'actions héroïques* Mais la France 
aurait payé trop cher le plaisir de cette ven^ 
geance. Elle aurait eu le droit de m'accnser. de 
^es maux. Je veux qu'elle ne m'accuse que de 
la gloire oii j'ai porté son nom (i). Je me ré- 
signai. 

(i) Elle l^accusera aussi dWoir détruit Tëlite de sa po- 
pulation 9 d'en aToir corrompu une grande partie , 3'avoir 
livré deux fois son territoire à ses ennemis | et dWoir at-" 
tiré sur elle toutes les calamités qui peuvent peser sur u» 
peuple. ^ . 
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» On Tint me proposer. des abdicàtiom* Foui* 
ma part , ye trouvai que c'était une momerie.; 
J'avais abdiqué le jour où j^avais été baltu. Mais 
cette formule pouvait servir un jour à mon fils^ 
Je n'hésitai pas à la signer • 

Un parti nombreux aurait souhaité que cet 
en&nt montât sur le trône ^ pour Conserver Id 
rés^oluiion avec ma djrnastie^ JMais là chose était 
impossible» Les alliés n^avaient pas même da 
choix i ils étaient obligés de rappeler' ks BoDi'*< 
bons. Chacun s*est vanté d^avoir opéré leur re- 
tour% Ce retour était forcé» Il était la conis^uence 
immédiate des principes pour lesquels on se bat^ 
tait depuis vingt ans. En prenant la couronne^ 
f avais nus lès trônes à Fabri, des peùples\iy 
£n la rendant aux Bourbons ^ on leâ meétait à 
l'abri des soldats heureux* OéteUt donc la seulA 
manière d^éteindré sans retour lèjèu révolution^ 
naire* L^appel de tout autre souveraiit finsr la 
trône de France n^aurait été autre €hoâi& qu^une 
sanction solennelle de la révolution > c'est-^-^ire 
un acte insensé dans l'intérêt des souveraiios. 

:» Je dirai plus s le retour des Bourbons étsiÂ 
un bonheur pour la France» Il la sauvait dé l'a**^ 
narchie ^ et lui promettait le repos , p^rce quH 



-t I fc^^^.J»<i0.i^h, 



O) Que devenaient alors les principes ^vohiûohnweê^ 
dont il s'hélait constitué Papôtreî .. 'f 
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lui assurait la paix (i). Elle était forcée eutreies 
alliés et les Boutbous ^ parce qu'ils se servaient 
mutuellement de garantie • La France n'était pas 
complice de cette paix , parce qu'elle ne se trai- 
tait pas en sa faveur , mais pour le profit de la 
famille qu'il convenait aux alliés de remettre sur 
le trône. C'était un traité où l'on voulait faire 
bonne part à tout le monde. C'était donc la meil- 
leure manière dont la France pût se tirer de la 
plus grande défaite qu'une nation guerrière ait 
jamais éprouvée. 

y> J'étais prisonnier. Je m'attendais à être traité 
comme tel 5 mais soit par cette sorte de respect 
qu'inspire un vieux guerrier, soit par l'esprit .de 
générosité qui a présidé à cette révolution^ on 
me proposa de choisir un asyle. Les alliés me 
cédèrent une île et un titre qu'ils regardèrent 
comme aussi vains l'un que l'autre ; ils me per- 
mirent (et en cela leur générosité fut pleine de 
noblesse) , ils mé permirent d'amener avec moi 
un petit nombre de ces vieux soldats avec lesquels 
j'avais couru tant de fortunes. Ils me permirent 
d'amener avec moi quelques-uns de ces hommes 
que le malheur ne décourage pas. 

(1) Quel était donc Pobjet de cette lutte qui devait 
amener la destruction delà France ou rasservissement de 
^Europe ? 
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y> Séparé de ma femme et de mon fUs ^ contre 
toutes les lois divines et hmnaines y je -me reti*^ 
rai dans File d'Elbe ^ sans . aucune espèce . de 
projets pour Tavenir. Je n'étais plus qu'un des 
spectateurs du siècle; mais je savais. mieux que 
personne en quelles mains r£urope allait tom- 
ber. Je savais j d'après cela y qu'elle serait menée 
par le hasard. Les chances de ce hasard pour 
raient me remettre enjeu. Cependant l'impuis^- 
'sance d'y contribuer m'empêchait de former des 
plans , et je vivais comme étranger à l'histoire. 
Mais la marche des événemeiis se précipita plus 
que je ne croyais ^ et je fus surpris par eux dans 
ma retraite. 

» Je recevais les journaux : ils m'ap|^renaient 
le gros des affaires. Je tâchai d'en saisir l'esprit 
à travers leurs mensonges. 

3>I1 me parut évident que le Roi avait connu le 
secret de notre siècle. Il avait su que la majorité 
de la France voulait la révolution . Il savait , par 
vingt-cinq ans d'expérience ^ que son parti était 
trop faible pour résister à cette majorité. Il sa- 
vait que la majorité finit par faire la loi. Il fal-^ 
la.it donc pour régner qu'il régnât avec la majo- 
rité y c'est-à-dire avec la révolution . Mais pour 
n'être pas révolutionnaire lui-même^ il fallait 
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vfm le Roi refit la révpkttion comme à neuf, 
«a Tertu du; drotc divin xfÀ lui «tait départi. 
' • ^^ Cette idiëe était iagéuieufie j elle rendait le« 
HBourboqs rérokiLtionnaices en sàreté de con«- 
tcieniee (i) , «t rendait ksrnamliitioBnaires roya- 
4i«t08 ^ .ea maintenant leuiis intérêts fît leurs opi- 
îiMtrtw^ : id ne devait donc plus yavon^ qu'un cœur 
.^ qu un« «ne dans toute k nation. C'est ce qu'on 
^p^fiak^ mats ce qui s'était pas vrai. 
^ bj^ il y avait cependant tant de bonheur dan$ 
œtte 4M)mbÎDaison , que la France , sous ee ré- 
^in^e y aurait été florissante en j>eu d'années. Le 
îRoi aurait résolm , fin un ir^it de plume , le 
problème pour lequel j'avais combaiiu pendaujlt 
îvi^gt ans , puw<i[u'il établissait la nouvelle éco- 
pomié politique ei^ France ,.^t la &isait recon- 
naître , sans contestation , de t^ate l'Europe. H 
Aïe lu^ (allait , pouF réussir , que de savoir être 
<in(^ître chez lui. 

\ .r^ ^^^^ opérer jce grand œuvre, le Voi avait 
doanéwnejcharxe , jetée sur le ujLOule où Toti fait 
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(i) Le mot révolutionnaire a un sens qui n'est pas 

le jnêmexiue le sens du mot constitutionnel. AujouriThui 

OEf peut Faire une constitution sans être révolutionnaire. 

Dan* Pëtat où se trouve la France , il n'y a de révolutions 

'ntùires q-ue ies lioinmes «qui vèûleat tout jnenverser . • 
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toutes les charte^* EUe était excellente , parce 
qu'elles le sont toutes quand on les fait mai^ 
t)her (i). Mais comme les chartes ne sont que des 
feuilles de papier , elles n'ont de valeur que par 
l'autorité qui se charge de les défendre. Or^ cette 
autorité ne se plaça nulle part. Au lieu de se 
réunir dans les seules mains qui en étaient res- 
ponsables y le Roi là laissa s'éparpiller dans «tout 
le parti qui portait son nom. Au lieu d'être Tu- 
nique chef de l'état , il se laissa constituer en ohef 
de parti. Tout prit en France une couleur fac- 
tieuse. L'anarchie s'y mit. ' 
' » Dc8->lors il n'y eutpliis que de l'inconsé- 
quence. et de la contradiction dans le système de 
la cour. Les mots n'allaient jamais aux choses ^ 
parce qu'on voulait , au fond du cœur , av^tre 
chose que ce qui était. 

3> Le Roi avait donné la charte pour empêcher 
cpi'on ne la prit ; mais il était évident que le pre^ 
mier moment passé , les royalistes espéraient la 
retirer brin à brin , parce qu'au fond e\\e ne leur 
allait pas. 

>5 II ne se posait donc qu^ des pierres d'attente 

' »■■■■!■ ' Il I II I — — 1— ■— —^ 

(t) Bonaparte a dit, en commençant , que son édu- 
cation, avait été pitoyable y s'il n'avait pas fait ^'aveu de 
son ignorance , on Paurait devinée à la lecture de ce pas-* 
sage. 



i36 Manuscrit 

ilaos réilifice du gouvernement. On avait refait 
la noblesse ; mais on ne lui avait donné ni des 
prérogatives y ni du pouvoir. EUe n'était pas dé- 
mocratique y parce qu'elle était exclusive. Elle 
n'était pa^ aristocratique , puisqu'elle n'était rien 
dans l'état j c'était donc nn mauvais service qu'on 
avait rendu* à la noblesse , en la remettant sur 
pied de cette manière. Car on l'avait mise en 
prise y parce qu'elle était offensante y sans Im 
donner aucun moyen de se défendre. C'était un 
contre-sens qui devait amener des froissement 
continuels. 

y> On voulait refaire le clergé ; mais on chcnsit 
un évéque défroqué pour relever le* trdne et 
l'autel. 

x> On voulait passer l'éponge sur la révolution , 
mais on exhumait ses cadavres. 

>3 On voulait faire marcher la révolution, de 
89 avec les royalistes , et la contre-révolution du 
3i mars avec des ex -conventionnels j Ils faisaient 
également mal leiu^ devoir : parce qu'on ne fait 
marcher des révolutions qu'avec les hommes qui 
sont nés avec elles. Le Roi n'aurait dû se servir 
que de gens de vingt ans. 

» On voulait maintenir la révolution , et l'on 
avilissait ses institutions j on décourageait par- 
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là^la masse de la nation^; qui avait été élerée 
avec ellei^ et s'était accoutumée à les respecter» 

» On gardait mes soldats (i)^ parce qu'on 
en avait peur , et on les faisait passer en revue 
par des gens qui parlaient de gloire y en saluant 
des Cosaques. 

y> Personne ne prenait confiance dans ce qui 
existait , parce qu'on n'y voyait de points d'ap- 
pui nulle part. Ils n'étaient pas dans leurs inté* 
rets y puisqu'ils étaient tous compromis j ni dans 
les opinions y puisqu'elles étaient toutes frois*- 
sées ; ni dans la force , puisqu'il n'y avait à la 
Ntéte des affaires ni bras ni volonté. 

» J'étais assez bien informé de ce qui se pas^ 
sait à Vienne ^ dans ce congrès ^ où l'on s'amu'^ 
sait à me singer (2). Je sus à temps que^ les. mi- 
nistres de France avaient décidé le congrès à 
m'enleverde ViladŒlbe pourm'exiler à Sainte^ 
Hélène. J'eus quelque peine à croire que l'em- 
pereur de Russie eût consenti à manquer si vite 
« la foi des traités ^ car j'ai toujours eu beaucoup 
V d'estime pour son caractère ; mais euBxk j'acguis 



(1) Les hommes qui composaient Tarmée n'étaâent-ils 
que les soldats de Bonaparte ? 

C?.) Les diplomates qui se partageaient les peaples 
comme des troupeaux , et qiii se donnaient des âmes en 
indemnité 9 singeaient Bonaparte y rien n^est plua éirident. 
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cette certitude y et je pensai à me soustraire tiû 
sort qu'on me destinait. 

» Mes faibles moyens de défense auraient été 
Mentit anéantis. Je devais donc essayer de m'en 
oréer d^asses grands y pour me rendre une se^ 
conde fois redoutable à mes ennemis^ (^i). La 
France n'avait point de confiance dans son gou- 
vernement. Le gouvernement n'en avait point 
dans la France. La nation avait senti que aes in^ 
téréts n'étaient pas ceux du trône ; que ceux du 
trône n'étaient pas les siens. C'était une trahison 
mutuelle qui devait perdre l'un ou l'autre ; ilétait 
temps de la ppévenlr y et je conçus un [projet qui 
paraîtra audacieux dans ThistcÂre , et qui n'était 
que raisonnable en réalité (2). < 

9» Je pensai à remonter sur le trône de France» 
Quelle faibles que fussent mes forces ^ elles 
étaieàt encore plus grandes que celles des roya- 
umes ; cfiT j'avais pour ^Uié Vhonneur de la pa' 
trie, qui ne périt jamais dans le cœur des Français. 
', » Je me confiai dans cet appui.* Je passai em 
revue ce(t^ petite troupe , à laquelle \e «destin aisi 



(1) C'était donc uniquement pour son intérêt personnel 
que Bonaparte se précipitait sur la France. 

(2) Ne dirait-on pas que IHntérêt de la France était in- 
timement lié à l'intérêt de Bonaparte , et qu'elle ne pou- 
vait rien faire de mieux que de s'attacher à sa cause ? 
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"une si grattde entreprise. Ces soldats étaient mal 
vêtus ^ car Je n'avais pas eu de quoi les équiper 
à neuf. Mais ils avaient <Jes cœurs intrépides. 

» Mes préparatifs ne furent pas longs , car je 
n'emportai que des armes. Je pensai qu« les Fran- 
çais nous donneraient de tout. Le colonel anglais 
qui séjournait près de moi avait été se divertir à 
liivourae ^ et je mis à la voile par un bon vent. 

» Notre petite {lotille n éprouva pas d'acci- 
dent. Notre traversée dura cinq jours. Je revis la 
eâte de France près de la même plage où j'avais 
pns lerre quini^ ans aupiaravant y à mon retour 
d'JSgj^e. La fortune semblait me sourire comme 
bIots : convoie ëlors je revenais sur c^tte terre de 
la ^oire , pour relever ses aigles et lui rendît 
son indépendance {1). 

3:> Je débarquai sans obstacle. Je me rétrouvai 
en f renoe. J'y revenais malheureux. Mon cortège 
ne consistait qu^en un petit nombre d'amis et dé 
frétée d'armes j qui avaient partagé avec moi le 
bonheur et l'adversité. Mais c'était une raison 
pour attirer le respect et Vamour des Frafi^^ 
çais (2). 



r ^ « I l ' ) '* " 



(1) Cette entreprise 4e Bonaparte a réussi eomi^e toute» 
les autres. 

(a) Voilà un respect et un amour bien placés. 



i4o Manuscrit 

)> Jià n*avais point de plan déternnné y p^tre? 
qne )c n'avais que des données vagues sur l'état 
des choses. J'attendais mes décisions des événe- 
mens. J'avais seulement quelque parti pris pour 
des cas probables. 

>) Je n'avais qu'une seule route à tenir y parce 
<)u*il me fallait un point d'appui. Grenoble était 
la place forte la plus voisine. Je marchai donc 
sur Grenoble aussi vite que possible ^ parce que 
je voulais savoir à quoi m'en tenir sur monentre^" 
prise. L'accueil que je reçus sur ma route dépassa 
mon attente y et confirma mon projet. Je vis quela 
portion du peuple y qui n^ était corrompue ni par 
des passions ni par des inférais (i) y conser* 
yait un caractère màlç que l'humiliation blessait. 

» Je découvris enfin les premières troupes qu'on 
avait fait marcher contre moi : c'étaient de mes 
soldats (2). Je m'^avançais sanis craintç y tant j'é- 
tais sûr qu'ils n'oseraient faire feu sur moi* Ils 
revoyaient leur empereur marchant à la tête de 
ces vieux maîtres de la guerre y qui leur avaient 
s\ souvent tracé le chemin du combat. J'étais le 

(i) C'est la première fois que Bonaparte présente son 
parti comme n'étant mu ni par les passions 9 *ni par les 
intérêts ^'A avait cependant répété jusqu'à satiété que c'est 
sur les intérêts qu'il avait fondé sa cause. 

(2) Ce n'était donc pas les soldats de la France. 
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Biêihc encore , puisque je leur rapportais Vindé^ 
pendànce avec mes aigles (i). 

» Qui aurait pu croire que des soldats fran- 
çais balanceraient un moment entre des sermens 
officiels prêtés sous les drapeaux de Tétranger , 
et la foi qu'ils avaient jurée à celui qui venait 
pour affranchir leur patrie ? 

» Le peuple et les soldats me reçurent avec lés 
mêmes cris de joie. Je n'avais que ces cris pour 
cortège ; mais ils valaient mieux que toutes lès 
pompes y car ils me promettaient le trône (2)/ 

• » Je m'atteildais à trouver quelque résistance 
de la part des royalistes ; mais je me trompais : 
ils ne m'en opposèrent aucune ^ et j'entrai dans 
Paris sans l^s apercevoir , si ce n'est aux fenêtres. 
Jamais' entréprise ^ plus téméraire en apparence ^ 
ne coûta moins de peine à exécuter : c'est qu'elle 
était conforme au "vœu de la nation , et que 
tout devient facile quand on suit Vopiriion (3). 

« 

• 

(1) La haine des nations , la guerre, la servitude ' et 
Pavilissement de leur pays ^ voilà ce qu'il leur apportait , 
voilà ce qu'il leur a laissé. ^ 

^ (2) Ces cris de joie ne valaient pas mieux que toutes 
les pompes y parce qu'ils présageaient la grandeur de la 
France 9 mais parce qu^ils promettaient le trône à Bona- 
parte ^ ce héros ne voit jamais que lui. 

• • • 

(3) Les événemens ont prouvé que l'opiiiion de$ soldats 
n'était pas Popinion de la France. 
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» La révolution fut terminée en vingt jours f 
sans avoir coûté une seule goutte de sang* La 
France avait changé d'aspect. Les royalistes al-» 
lèrent crier au secours chez les alliés* La nation 
rendue à elle-même reprit de la fierté. Elle était 
libre , puisqu'elle venait de faire , en me repla« 
çant sur le trône y le plus grand acte de sponta« 
nâté qui appartienne aux peuples (i). Je .n'y 
étais aussi que par son vœu , car je ne l'aurais 
pas conquise avec mjes six cents soldats. Elle ne 
me redoutait plus comme prince. Elle m^aimaii 
comme son sauveur. La grandeur de mon entre- 
prise avait effacé mes revers } elle m^ai^ait rendu 
la confiance des Français. J^étais de nouveau 
Vhjomme de leur choix. 

» Jamais aussi la totalité d'une nation ne s'est 
exposée à la situation la plus dangereuse avec 
tant d'abandon et, d'intrépidité* Elle n'en a cal-» 
culé ni le péril ni les conséquences y l'amour de 
l'indépendance enflammait ce peuple y que l'his^ 
toire placera avant tous les autres 

y> J'avais refusé la paix qu'on m'offirait à Chà^ 
tillon , parce que j'étais sur le trône de France^ 

(i) La nation était libre 9 parce que des soldats lui 
avaient donné un empereur ; c^est ainsi que les Romains 
étaient libres quand les prétoriens décidaient du sort de 
rétat y et que le sénat et le peuple gardaient le siUuce. 
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et quelle me faisait descendra trop bas. Mais 
je pouvais accepter celle qu^on avait accordée 
aux Bourbons , parce que je ^venais de Vile 
d'Elbe , et Ton peut s'arrêter quand on monte} 
jamais quand on descend (i)* 

a* Je crus que V^urofté f étonnée de mon re- 
tour et de rénergie du peuple français^ crain-^ 
drait de recomiuet>eér la guerre avec une nîation 
dont elle voyait la témérité ^ et avec un homme 
dont le caractère était plti* fort^ à lui seul^ que 
toutes ses années. 

3> Il en aurait été ainià ) si le congrès eût été 
séparé j et que no^ôs ^ussîoaeis traité avec les sei:^- 
verains un à un. Mais leur amour -propre s'é^^ 
chauffa ^ parce quHls étaient en présence j et 
mes efforts pour maintenir la paix n'âbcmtirent 
à rien. 

3> J'aurais dû prévoir ce résultat^ et profiter 
sans retard du premier élan du peuple ^ pour 
montrer à quel point nous étions redoutables* 
L'ennemi aurait pâli devant notre audace. Il ne 
vit que de la faiblesse dans mon tâtonnement. Il 

W^m-u^^^t - 'i ■ iHM 1^1 ■ I _ " ■ 1 I - I — " 

(i) Remarquez bien que quand il s^agit d'accepter ou 
de refuser la paix y l'intërèt de la France n'est rien ^ et 
que Targueil de Bonaparte est tQUt. 

La -question n'est pas de savoir si la paix efst utile * 
ou nuisible à la natioiL , mais bien de saYoir si l'individu 
•^élèvera ou s'il descendra^. 



\ 
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Avait raison ^ car je n'agUsais plus d^aprècr moil 

caractère. 

3? Mon attitude pacifique endormit la nation ^ 
parce que je lui laissai ctoire que la paisc était 
possible{i)* Dès-lors mon système de défense fut 
perdu y parce que les moyens de résistance res* 
tèrent au-dessous du danger* 

3> n ûJlait recommencer une révolution pour 
me donner toutes les reissources qu'elles créent. 
Il fallait remuer toutes les passions pour profi- 
ter de leur aveuglement) sans^ cela je n^> pou-- 
vais pas' sauver la France (2). 

yy J'en aurais été quitte pour régulariser cette 
seconde révolution , comme je IWais fait de la 
première^ mais je n'ai jamais aimé les orages po- 
pulaires^ parce qu'il n'y a point de bride pour le 
mener ^ et je me suis trompé en croyante qu'on 
pouvait défendre les Thermopylfss en chargeant 
ses armes en dquze temps» 

( I ) Bonaparte ne lui laissa pas croire qu e la paix était pos- .' 
^ible^ il lui assura, par ses proclamations et par ses affidés j . 
qu^elle était sûre , et que sa femme et son fils allaient 
arriver. 

(2) Ce mélange de jacobinisme et de despotisme mili- 
taire qui avait fait la force de Bonaparte , avait perdu son 
crédit} les jongleries politiques ne trompent plus per- 
sonne* 
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» J^ai voulu faire èepéndant une partie de cette ^ 
révolution , comme si )e n'avais pas su que les 
demi-partis ne valent rien. J'offris à la nation 
4,0 la^ liberté y parce qu'elle s'était plainte d'en 
^a^'oir manqué, sous mon premier règne. Cette 
liberté produisit son effet ordinaire : elle mit les 
paroles à la place des actions (i), La caste im- 
périale se dégoûfa , parce que j'ébranlais le 
système auquel elle avait attaché ses inté- 
rêts i^, La foule de la nation leva les^ épaules , 
:parce qu'elle se soucie fbrt peu de la liberté (3)» 
Xi/es républicains se défièrent de mon allure ^ 
paroe qu'elle n'était pas dans ma nature* 
, >!> Je mis ainsi moi-même la désunion dans 
l'état (4)' J^ m'en aperçus j mais je comptais sur 
la guerre pour Iç rallier. La France venait de se 

(1] C'est ce q^ Bonaparte a toujours fait. 

(2) La caste impériale était trop avilie pour pouvoir 

exister dans un pays de liberté ; elle n^avait qu'un moyen 

•de perpétuer son existence , c'était de contraindre au si- 

' lence les hommes indépendans , et de tenir les hommes 

désintéressés et probes dans l'ombre. 

(3) Si la nation se soucie fort peu.de liberté , pourquoi 
se plaignait-elle d'en avoir manqué sous le régime impé- 
rial \' [Pourquoi les hommes mêmes qui avaient pris le 
parti de Bonaparte 9 l'abandonnèrent-ils quand ils vi- 
rent qu'il mettait les mots à la place des choses 7 

(4) Fallait-il venir de l'île d'Elbe pour cela?, 

Cens. Murop. — Toj«. IIL lo 
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relever aveic tant de fieHë j efie avak mûMté tant 
4e mépris pour Vavemr (i); sa oame étak si )tiâié 
(puisque c'était le droit le phns saei'é d^ Hâtious)^ 
que j'espérat voir prierbdre ies ffim»e« À t<|»t 4t 
peuple par un setd cri ^'faotifiettr «t d'Jmdignà'^ 
tion j mja&f iVétait trop tard. 

y> Je sentie le «danger de ma poMtioQ. ^e âtesu*- 
rai l'attaque .et la défeuse. Elles u'étaieïit pas' ei^ 
proportion* Je coTTimençai à me défier de mes 
moyens $ smais ce n'était ^pas k temps de te 
dite (2). Far un basalrd tnalheureux ma sauté se 
dëraiigea aux approches de la dernière <crise* Je 
n'avais ^pèas qu'une aiue ébratilée date Xita ^sorps 
fioufirant. tLès airmées s'avançaicfUt. Bans la 
-mienne-y il y avait du dévouement et de l'^n^ 
tbousiasme dans de soldat. Mais il n^jr^en *iwaèt 
pins dans leurs chefs. Ils étaient fatigués ; ih 
n'étaient ^lus jeunes ; ils avaient beaucoup fait 
la guerre; ils avaient dés terres et des palais. Le 
l3.oi leur avait laissé leurs fortunes et leurs j)laces« 
Ils "venaient comme des aventuriers les risquer 
de nouveau avec^ûMoi (à). Ils recommenç^ôent 
leur carrière , et quelqu'amour qu'on aritt«pourla 

(1) Cest une leçon dont il faut espérer qu^on pro- 
fitera. 

(a) n fallait Attendre que Tannée eût péri à Waterloo. 

(3) Vôità donc 'la 'France mise sous la protection d'un 
homme 'qui he ^peiit considérer les généraux qui s'atta- 
chent k>/bL cause (iu&'<xÀMÊÊ9Ûesjxçckturier9m 



ylô) pu n^aixuc ga* à y repayer Jei^foi^ ; Véj^it 
peut-être irpp e:figef dç 1^ pî|>.urc î^upiif^^e* 

?» JiÇ , p^nif ppw |fi_ quartier -géftiirfiU i^ii/ 
fï?/>/;ft? /p viio/z^ i^ntieTy j^fissgyiai. die le cpu^r 
l>aWw (i). ï^^ victoire tio^ fpt fidè^ Je preii^er 
)Qur y p^aû^ ei}^ i)ou^ l^rop^pA le Ieà4ç0^i^v Nqu$ 
£(!^P)€5 vfL4);ic9# ,, e\. U ^pirc d^e Qo^ arm^s vipt 
finir dans les mêmes champs où çUe aystit ipisx^ 
l^np^ yipgt-U.oi5 4P« aiipar^^vi^i^t* 
, ?i^ J^^^AÎs pu TT^e défendre ej^cot^ ^ Cjar jj^i^ 
^oJ([iafs ue ];ipLW<iiiielit. pft3 aL4ilxdpnn4 1 mai» qn 
ti^e» njoulait qu^U moi sçul (^)> On demannj^^ 
^1^^ Ff^Ufipiif de mi5 Jivre^ a»;?; epp^pijf : c^}s^\ 
leur dewaiid^r une 14dvaté pour les fioficer à çç 
battre* Je .ue valais pas uil si grand sacrifice» 
C^^t^it à moi à ^e f^é^aa^tl^n. Je n^avais pas n^éme 
de choix. Décidé à me r^endre aux ennemis • i^^ 
pérais qti^ils se contenteraient de 1 ôta^ge que j Vllai 
jmçttre dans leurs çiains, et qu^ils placeraient la 

couroûiie sur la tcte de mon fils (3)k 

« 

<f ) Il |Cst vjrvfî 4i}Ue 1a France ne ^iroulak pa^ le »^ute^ 4 

pour ^neldue chose. 

(i) Si Ton ri*en Voulait qu'à lui seul) que venait4l 
faire en France ? le héros aVait-il besoin de sacrifier ie$ 
Français à ses intérêts individuels ? 

l^) ^'s ^^^ées nç sue portaioç^ jvf ^ j^yit U IPr^^ p ^^ 
Reportaient sur sa dynastie. 

tQ ^ 
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y> Je n'ai quitté la France qu'au moment ou 
l'ennemi s'est approché de ma retraite. 

» Tant qu'il n'y eut que ides Français autour 
de moi , j'ai voulu rester au milieu d'eux seul et 
désarmé 5 c'était la dernière preuve de confiance 
et d'affection que Je pouvais leur donner. C'était 
un grand témoignage que je rendais àleur loyauté, 
à la. face du monde. ^ 

)> La France a respecté dans moi le malheur , 
jusqu'au moment où j'ai quitté pour jamais son 
rivage. J'aurais pu passer. en Amérique et pro- 
mener ma défaite dans le nouveau monde ; mais' 
après avoir régné sur la France , il ne fallait pas 
avilir son trône en cherchant d*autre gloire. 

3> Il était impossible de mettre cet enfant sur 
le trôîie en 1814 > la chose était, je crois, conve- 
nable en 181 5. Je n'en dis pas les motifs j l'ave- 
nir les dévoilera peut-être. 

» Prisonnier sur un autre hémi^ère , je n'ai 
plus à défendre que la réputation que l'histoire 
me prépare : elle dira qu'un homme pour qui tout 
un peuple s'est dévoué , ne devait pas être si dé- 
pourvu de mérite que ses contemporains le pré- 
tendent. » 



Tel est ce mémoire , que quelques esprits 
faibles ou égarés par leurs passions ont consi- 
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déré comme un chef-d*œuvre de politîqu^^ mais 
que les hommes éclaités et amis de leur payar 
n*ont pu lire sans un profond dégoùti. Nous 
Pavons rapporté dans toute son intégrité ; non 
parce que tout nous en a paru innocmt ^ maïs» 
parce que^ si nous en avions supprimé, une seule? 
syllaLle y nos observations auraient .perdu leur 
force. Les hommes qui regrettent lé régÎDÉie impé^ 
rial, auraient prétendu (|uel£S mots supprimés éK-> 
pliquaient tout le reste ; et ce qui y dans le mé-. 
moire y ne peut être attribué qu^à un esprit £smx 
ou à un misérable égoïsme y eût été pour eux une 
marque de patriotisme ou de profondeur. Si dono- 
ces hommes veulent encore nous faire ci*oire au; 
génie du héros de leur choix y U faut qu'ils em 
trouvent les preuves dans l'écrit qu'on vient de: 
lire j car elles n*existent nulle autre part. 
, Dans cet écrit y Bonaparte se donne comme- 
rhoriime de la révolution* Si nous voulons Ve» 
croire y il n'a combattu que pour la faire triocur* 
phër j dans toutes les guerres qui ont Qu lieu 
pendant son règne y il n'a eu pour objet que de 
consolider le nouveau régime ; les princes qui lui 
ont fait la guerre y n'ont au contraire combattu 
que pour faire triompher le régime ancien. Ge& 
assertions y nous n'en doutons pas^ peuyeiit don-, 
ner de la popularité à celui qui en est l'auteur ;. 
B;iaia il s'a^t de les apprécier. 
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La irçToiution française ayant été dëtermÎEiée par 
le désordi'e survenu dans tes' finances^ désordre 
qui AVait-'été amené pard^anciens abus^ un de 9<;9 
premîetiâ i]i)j^$ a été de modérer lé$ taxe& ou les 
<AimribulâoD9 ^ et de prévenir les abus qui pour^ 
ratent lc9'à^aver. Pour modérer lès taxes ^ on 
$u li^Ianré^e lous-les citoyens , sans distinction ^ 
y lepntr^raçraiënt suivsint Vétend^e de leurs fa^ 
cmltési ê'esjt^à-xlimqû'on a détruit les privilèges 
ikâbiisîett filveurdcsiAïWes et de$ préttes* Pour 
fté^^it^ke retour des abus ou des excès de pou-, 
voifv ^^ ^ t^rgànrsé des administrations locales 
^'âi>féS'Yi!^)$^res <^taietkt à la nomination du 
jimipiè i; oïi ià établi h riepi'éiematiôn tiatibn^fe ^ 
te ^«^luent par jurés et U liberté d^ la preiSe ; 
ôÀ> }i;/dé€r€fit «Il même teteips les prérogatives ât- 
tribuées'à4û fiài^^nce; On a aboli en outre y inais 
pour d^amius taotifs, les signes de la fëodâiité et les 
droît* qiii se rattachaient au système féodal « La 
d^siraétion de ces privilèges et rétablisseoiet^t 
du sysrtème représentatif ^yattt ametté des giièl'rêa 
^trfc la toaiise du peupie k les cla«^s privîté- 
t^ës^i^t <îelks-dSayâ<it en te dessous , ûtte pa¥tit^ 
(te iëitt% i3klià m\ été ooâé^nés ^ VéinSàs; tA 
g^l^ântâê db Ctàè V^slôtes ^ déVë^U4e dès^ôr^ Utit 
dt» idfefeiï dMî la ï»évdlutièn ^ fixais ^eme(wjuo6'& 
16(311 1^ écK^bjm i&'à ét^ <ifu'iïocfaîefe%det lëkt'-k^ 
fait secQndaire : le bfttf^ifft^Çiid dfe la ^iiéV^ÎAti^ii^ 
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«lait le rc^ct y et bob la çQ^&Mi9L\x&Sk à^ [u*o- 
priét^s. . ' 

Uji dea prioeîpaux objeu de la révolulion ^ 
était de prévenir les guerres d^énvahissemeni et 
de' coBqi^éte , et de faire pesipéotev par \e gouver- 
nement français^' Boa-seulemont l'indépehdauG& 
de la nati^ françaia^ y ixLais encore. Findëpen- 
daAce de tQuteA les aulrea. nations. 

<^ L4 guerre y disait la constitution de X791 y. 
ne peut être décidée que par un décret du corpsu 
législatifs vei)du sur la propositiou formelle et 
nécessaire du roi ^ et sanctionnée par lui» «^ 

)i Si le corp& législatif décide que la guiertf ne 
doive pas être faite y le roi prendra sur4e^eliànap 
des mesures, pour f^ire oesser ou prévenir toutes^ 
hostilités \ les mûltstres demeurent responsablesn 
d^ délais. 

» Si le. corps législatif trouve que les hostilités^ 

. commencées sont une aggression coupable de la 

pai^t des min^tres ou de quelque autre agent du 

pouvoir exécutif y l^autôur de l^aggipession serctL 

foursu^vi criminelhmenU 

x> La nation frani^aise y ajoutait la cpnstitûtioQ ji, 
xenonce à eatreprend|se aucune guerre dfihs la 
<vuf de faine des conquêtes ^ £i n^ànploieipm 
jamais S0S forces cûntte Ic^ ïihexté dcàù&um 
peupl^^'^ 
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Les principaux objets de la révolu tion française 
étant déterminés ^ il ne s'agit plus que de savoir 
si c'est vers ces objets que Bonaparte a dirî^ ses 
eflforts. . 

. En le jugeant d'après son mémoire y et sur^ 
tout d'après ses actes ^ on se convaincra qu'il n'a 
jamais eu aucun, plan de politique ; qu'il a tou- 
jours été mené parles événemens ^ et qu'il a 
^ cherché à les faire tourner à son avantage per- 
sonnel.' Il reconnaît, lui, qu'il a été coostam^ 
men t maîtrisé par les circonstances^ dans la page 45 
de son mémoire. 

nrilkiéia^t même impossible que Bonaparte s'at- 
i^àc]ai^4i^Ift révolution pour en faire tiiompher les 
principes ; car n'ayant reçu, comme il le dit lui- 
même , qu'une éducation pitoyaole , et aucune 
idée de politique n'étant entrée, dans sa tête , il 
iie pouvait que suivre lé parti qui lui offrirait de 
l'avancement. « Le comble de mon ambition , 
• dit-il , se bornait alors à porter un jour une épau- 
lette à bouillon sur chacune de mes épaules : un 
colonel d'artillerie me paraissait le nec plus ul^ 
ira de la grandeur humaine. » 

N^ayant pas d'autre objet que son intérêt io- 

: dividuel , Bonaparte devait s'attacher au parti 

qu'il croirait le plus fort* C'est ce qu'il fit en 

1753 j il se jeta parmi les anarchistes ^^ et son 
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7ièlé alla si loin y qu il déplut même au comité de 
salut public. Le représentant du peuple Aubri le 
tit destituer de ses fonctions dégénérai de brigade 
comme anarchiste ; et lorsque fionaparte nous 
apprend ( page 19 de son mémoire) qu'il prit Ta* 
Barclûe eu horreur ^ il aurait dû commencer par 
nous. dire que c'est comme anarchiste qu'il fut 
destitué. 

Se trouvant sans emploi , il vint a Paris y parce 
qu'on n^e pouvait en obtenir que là. Il s'attacha à 
jBari:as. Robespierre était mort; Barras jouait un 
rôle ; il fallait bien , dit-il , m* attacher à quel-- 
qu'un et à quelque chose. Bonaparte ne s'attacha 
donc à Barras y que parce qu'il ne pouvait pas 
s'attacher à Rol>es[»icire. S'il était venu 'du 
tempsf de celui-ci y il se serait attaché à sa causej 
et si on lui en avait demandé la raison y il au- 
rait probablement dit : Marat était mort y Robesr 
pierre jouait un rôle', il fallait bien v^'attdcher 
à quelqu'un et à quelque chose* 

Les sections de Paris s'étant insurgées y Barras 
proposa à^sOrn protégé de prendre le commande- 
ment des troupes : Bonaparte accepta , non qu'il 
y mit quelque intérêt y car il s'occupait moins de 
politique que de guerre j mais ^parce- qu'il préfé- 
rait d'être à la tcte des troupes y plutôt^ dit-^il , 
qu'à se jeter dans le ,rang des sections oit il 



/ 
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n*avàitrien à faire. Jusqu'ici on ne voit qa^u» 
individu qui s'occupe uniquement de ses inté- 
rêts personnels , et qui s^attache non au parti qui 
lui parait le plus juste y mais à celui qu^l croit 
le plu*ybrf. 

Cette politique de tout juger par la forée ^ at 
fait la nègle de sa conduite dans toutes les cir- 
constances. Il n'y a plus qu'un secret pour me- 
ner le monde , dit-il , dest d*être fort i parce 
qu'il n'y a dans la force ni erreur y ni illusion j. 
&est Ifd n^rai mis à nu (i)« Il dit ailleurs y en 
parlant de son autorité y qu^il fallait quWls fût 
en entier dans le fait , c'est-à-dire dans la 
force (îi); c'est aussi dans le fait ou dans laforce^ 
qu'il fiaiisait consister sa monarchie (3)^ La force 
étant à ses yeux le "vrai mis à nu y il a placé l'in^ 
iluence militaire au-dessus de Tinfluence dlnle ^ 
e'est-i-dire les baïonnettes au-dessus des lois (4) f 
pour lui y un homme n^a été rien, s^il nfa pas ét^ 
f récédé d^une réputation militaire (5) j l^ins^ 
tinetde la guerre lui a tenu Eeu de raison- {6) j. 
l'autorité du quartier-général et l* émotion dii 
champ de bataille sont devenues ^s passions do- 
pùnantes (7). Il a pris une épée pou*' h^tton de: 

«■ I II ' Il , ■ I m Jm I J 111 I II ■! ■ y 

(0 Page 46 ; —(2) p, 59 5 — (3) p. 49 } — . (4) p. i^ç, 

« 

^(5)p. *2|— (6)p. aaj — (7) p; a2*5 
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ébmmandement (i) ; il a exercé son autorité éé' 
fait et non de droit (2) / il n*y a ea de vraicient* 
imposant que la gloire militaire (3) / oa pour 
mieux dire ^ nulle ghift n*a pus^acquériry si cer 
n'est sur le champ de bataille (4)« 

Mais la force n'est qa*un txkoyen ; et Bonaparte 
avait une fin dans tout ce qtt*il fuMait. St on veut 
l'en croire y cette fiti était le triomphe de la ré« 
vblution« Si Ton juge au contraire de sa con-« 
daite par ses propres aveut et par ce qui est ar-* 
rivé j on vierra que la fin de toutes ses actions a 
été son intérêt personnel^ et qu'il n'a jamais ttù:^ 
brassé un parti que pour s'en rendre makre ^ et 
le faire servir dHustrunient à ses passions. On » 
déjà vu que ^ dans Tafiaire des sections > il n'avait 
pris la d^nse dtî la convention que» parce qu'il 
n'y avait rien à Yaire dans le parti contraire : or; 
qu'on le mve dan$ toutes ses expéditio<ns ^ dansi 
foutes ses entreprises , et l'eu veira qu'il tà'a ja-* 
mais eu cA vrve qvte lui d'abord ^ ^t ensuite ce 
quHl «ppelaiît sa djnastie. 

C\»t lui qui nous apprend qu^il n'a re^emblé 
à personne j que par sa natate il a éhli 'ioit* 
jours isolé (S)y x^u'il n'a jamais eu V^èrt d'^moèt^ 

' (l) Page 34 5 — (2) p. 41 -, ^ (3) p. 32 5 ~ (4) p. 37 î 
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voir le peuple j n^ ayant pas avec la multitude 
cette communauté de sentimens qui produit 
l'éloquence des rues (i); qu'il mit beaucoup de 
zèle dans sa première bataille , parce qu'il en 
attendait son avancement {i) ; que ce fut po£/r 
semettre en évidence y et pour attirer l'attention 
sur lui y qu'il entreprit rexpédition d'Egypte (3) j 
qu'à son retour , il assouvit les factions pour 
fonder son autorité y et rester maître de la ré- 
volution y ne voulant pas en être le chef (4) / 
qu'il mit trois consuls dans la constitution de 
l'an 8 , au lieu de deux y parce qu'il ne vou- 
lait pas être appareillé y et que le premier rang 
lui appartenait de droit dans cette trinité (5) ; 
qu'il voulut que tout fût neuf dans son pouvoir y 
afin que toutes les ambitions f twi^assent de 
quoi n)ivre (6) ; qu'après s'être emparé du con- 
sulat y la paix qu'il demanda parce qu'elle 
était une fortune pour lui y était un opprobre 
pour la France , et un opprobre donA elle n'au- 
rait pas pu se laver (7) j qu'il expulsa les tribuns 
qui avaient quelque courage , et détruisit la ré- 
publique , pour conserver son autorité (S}; que 

(1) Pftge i4; — (?) p. 185 — (3) p. 27et2s8î — 

(4) p- 3i ; — (5;p. 3a j — (6j p, 34; — (7) p. 35^— 
f8) page 4o* 
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la lutte qui s'engagsia ^ quand il fut parvenu ài 
l'empire , était d'un grand intérêt pour lui , 
parce qu'elle devait- amener en Europe des com- 
binaisons nouvelles dont il serait la victime où 
l'arbitre (i) s qu'il négligea le parti qu'il pou- 
vait tirer des Polonais , parce qu'ils lui |>aru- 
rent peu propres à remplir ses vues (2); que 
l'issue des premiers efforts de la coalition ëleya 
la ^oire desapmées françaises^ mais qu'elle laissa 
la question indécise entre V Europe et lui (3) ; qu'il 
fit des rois de ses frères ^ afin que sa Jamillei 
ne restât pas mêlée dans les rangs de la so- 
ciété (4) 9 que pour donner de la confiance aux 
Lombards^, il fit ia propre affaire de la leur (5) j 
que son ambition n'a. pas consisté à posséder 
quelques jieues carrées de plus ou de moins y 
mais à faire triomplier sa cause (6) / que le 
favori qui conduisait tout en Espagne lui était 
resté dévoué y mais t^e ce favori ayant perdu 
son Crédit ^ son dévouement lui devint inu- 
tile (7) y C€î qui amena l'envahissement de ce 
pays j que quelque déplorable que fut l'état so- 
cial de r£spagne , il ne voulut pas dédaigner 
cette conquête (8) y que c'était pour accoutumer 

(i) Page 6x ; — (2) p. 64 5 — (3) p. 65 5 — (4) p. 66 ; 
— (5) p. 67 î — (6) p. 70 J — (7) p- 90 i — (S) P-.9^- 
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Voi^man de F^rope à la napitè de son pciJ^. 
' uof r y qu'il ne ^eulèit pas lit montrer toujpnr» so»j 
un aspect hostîley ce tpii Im frâait .aestûr le 
]>e8Qin ^accordet qyelfue rddeke avm peu^ 
ples{i)jéBfSi*îà Aveit Vsàtti^eêsenr^pance^u^ilse 
baUait pour détruire et pourfdme du n4^{^ / 
«|fi'ift ayak faîeii été lait poar;Bim^èeley m^îa^li^î/ 
Jaliail qu*il créât son siède pour lui (3) / que 
son poui^ir n'étadt plna contesté ^ mais que sa 
mort pouvisit étne daagéreuse ^our sa dynasties 
qu'en s'aliîant à la maison d'Aailricbe ^ il plaçait 
s^ trine à l'abri des tempêtes } et qu'ainsi jU pou- 
vait cnoîre , sans trop de pneveiMÂQa > qu^il ayaijL 
fini ^OR œm^ie (4) ; quVyaut cru être tenu à 
(Quelques légazds poiir 4:^i^e maîsKMi ^ cette fai^ 
blesse jç&tAJi. ses affaipes y parce qu^éeljie lui fi^ 
sacriâpr la Polo^e à ses con^enanc^ ( è) f 
qu'après que le^ Français eureiit éprouvé les fi^f 
grands désaslnas y il jne&âirWMî p^iK qw f^M^aÎA 
la France dans ^0 inté^rôe^ paitce qu^il aurait 
appris qu^U pouvait n^dm y et que tOMt le 
monde aurait ^Qulu ra$mr sou indépendan'Ce t 
q^i'^en déposant sa ceiKunoniie^de.fer ^ ilautaii, mis 
en compromis celle de If empire i^qpelm .dtaïusea 

(0 Page 10a 5 — fS) p. To3 }— (3)|». 70^-*- (4J^. .199. 
(5) p. 1 15 et 1 r6« 
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idéla paix lui étaient toutes funestes eiqvte celles 
de la guerre pouvaient le sauver; qu'il faUaU 
que la gfaude révolution du dix-uêuvièBie siècle 
{^ la révoluuon qui mettait aa famille sur ie irùne)^ 
«'achetât s^fis retour , ou qu^eUe s^étùuffdt s&us 
un monceau de morts {%) ; que la destinée du 
.monde ne tenait plus qu'à une ^seule bataille^ et 
^qu^on la lui aurait ahanàonnée s'il uvait été 
njmnqueur (2) ; qu'il ne voulait pas appeler au 
secours de la France les troupes qu'il avait plar 
cées dans les forteresses de rAUemagne ^ parue 
qu'avec «i^ seule victoire y U se serait retr&uvé 
maître du Nord jusqu'à Dantzick |[3) ;^ que ses 
enneifHS a:uraient tremble devant cette fatalité 
qui lui donnait ta wcêoùre ; cpemaâre encore 
du Midi et du Nord perses garnisons y U ^au- 
rmt repris son ascendant; qu'il aurait eu la 
gloire des revers ^ eomme ceUe^des victoires (Jt)^; 
que transporté à l'île d'£lbe 9 i^près a^voir tout 
perdu en France ^ il se précipita de nouveau sur 
ce pays y dans la crainte d'être trausfiiré à l'Ue 
Sainte-Hélène (5) ; qu'il fit croire aux Français 
que la paix était assurée .^ quoiqu'il eût la certi- 
tude du contfaire; qu'en venant de l'île d'f^&e^ 

(1) Page iai 5 —(a) |^. ia3 j «- f3) ^ aa4 5 — = (4) P- 
id8;*«*(5}p. 137. 
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il aurait accepté la paix de 181 4 9 quoicpie moins 
avantageuse ;70iir la -F/vïT^cequecelle qui lui avait 
été offerte, parce que celle-ci le faisait d'échcoir, 
tandis que Tauti'e Télevait de son île au trône de 
France (i)j qu'ayant promis de rétablir la liberté, 
il mit les mots à la place des choses , et qu^il 
jeta ainsi lui-même la dinsion parmi les Fran- 
çais (2) ; qu'il voulut remuer toutes les passions 
pour profiter de leur aveuglement ^ que sans cela, 
il ne pouvait pas sauver la France du péril où 
il l'avait jetée (3) j que ces moyens n'ayant pas 
réussi , il se trouva ^ seul contre \% monde en- 
tier (4). 

Bonaparte , dans tout ce qu'il a fait , n'a donc 
jamais vu que lui , ou ce qu'il a jugé Ini appar- 
tenir ; dans tout le cours de son mémoire , c'est 
toujours moi^ ma dynastie , mon pouvoir ^ mon 
autorité , mon empiœ , mon siècle , mes sol- 
dats y mes armées y via gloire y mes "victoires^ y 
mes revers y mésalliés y mes ennemis y mes a)illesy 
mes forteresses y mon élévation y ma chute. Si 
la France ou les peuples qu'il avait asservis se 
trouvent quelquefois en scène, ce n'est jamais qvre 
comme instrumens. Cet égoïsme qui l'a rendu, 
._ — ■ ■- — — ^ 

(1) Pages 143 et 144 9 «— ' (2) P* ^44 ^^ ^4^ > *^ (?) P* 

*44î -^(4)p* i47' 
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tomme il le dit lui-même > unique dans son es« 
pèce y et qui Ta toujours ^nu dans Tisolément 
( j^aiétéparma nature toujours isole , page 12), 
l'a suivi jusque dans son île de Sainte-Hélène. 
Le chirurgien du «vaisseau qui l'y a transporté. 
( M. Warden ) a remarqué que ce vice était' le 
trait le plus saillant de son caractère j il a recueilli 
tous ses discours , et l'on n'y voit pas que la 
France j qu'il laissait dans l'état le plus déplo-* 
rable ^ se soit présentée une seule fois a son sou- 
venir (1). 

(i) ce Voici, ayec la plus grande exactitude, dit M. War- 
den, Pextrait d^une conversation avec le général Bertrand, 
et dans laquelle , sur-^tout au commencement , il mani* 
festa une vive émotion. Il reconnut sans déguisement, et 
déplora en homme sensé Pexcès de Pambition de Bona-> 
parte 

— - ji Napoléon , continua Bertrand , est réellement un 
homme rare et extraordinaire* 

— 39 Cela n^est pas douteux ; mais je voudrais voir en 
lui un peu plus de Phomme ordinaire. Si je le voyais ca- 
resser des enfans « comme vous faites votre Hortense 

t 

et votre Henri ^ si je le voyais jouer avec un chien y 
ou flatter un cheval de la main, j^éprouverais pour lui des 
sentimens tout dilFérens de ceux qu^il m^inspire aujour- 
d'hui. , 

— ^ » Croyez moi , cher docteur , c^est un homme qui 
ne ressemble en rien aux autres* 

Ccnsy Europ* — Tom. III, 11 
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Sacrifier tout à son inlërêt personnel et à eelni* 
de sa famiHe , et envihir , soit à rintéiieur ^ soit 
à l'extérieur , tout ce qui peut être envahi par là 
ruse ou par la force , telle a donc été la politique 
de Bonaparte. Les moyens qu'ail a employés pour 
arriver à son but^ sont dignes de remarque^ pai^ 
*- ' . - ■ - - 

— • » Soit : mais , encore une fois , |e voudrais ^u^il eût 
quelques-unes de leurs (juairtét ^ je voudrais ^pprsmdnc 
qviB I'qh Toit pat fbif ^ manifester en lui des. «eotiinenf 
tendres et affectueux , tels que ceux d'un bon père et 
d'un bon mari. 

— y> C'est ce que je puis vous certifier. La nature ne 
lui a pas refûsd un cœur , dans le sens que vous y ai' 
tachez» Mais il ne peut ni ne veut en faite parade. Peut-^ 
on attendre d'un tel homme quelque chose de frivole ou 
de puérile ? Or c'est ce que paraîtrait , dans un semblable 
caractère 9 l'aimable et gracieuse simplicité de !a vie do^ 
mestique : d'ailleurs les qualités individuelles de* l'homme 
disparaissent en lui 9 aux yeux de ceux qui ne Papërcoi- 
"vent qu'environné de tout Téclat de sa vie publique. 

». » Mais enfin , général Bertrand , tout cet éclat est 
inaîntenant éclipsé : et je voudrais , par intépêt pour lui^ 
et pour P honneur de la nature humaine^ que Von pâtdis^ 
iinguèr en lui quelque chose qui ressemblât à un senti- 
ment ajfectueugp» » 

Corfesponaànce de Guillaume Warden , chirurgien , â 
bord du v^sseau de S. M. britannique , le Northùmhèf^'- 
land , qui a conduit Napolépn Bonaparte à l'île de Sainte- 
Hélène. -— Edition 46 SruxeUçs 9 pages 1 7 1 — j j% 



ïm rapports *qa-iU ont avec la fin qu'il ae propo* 
«9Îlî^ Qtpar la eofist4nce avec laquelle il y est> 
rMié^ttacliié% . •... - :^ 

- Liy*«{uW indùvidii teùt>lier sa caus^ à celle 
d'utt '<malûlileuQ ^ La première idée <piî se préseinto 
à.lm:/c*e9t de deveiûr soii complice ; de*" méo&e ^ 
loraqii'Bft scélérat veut s'^attachi^r un honimedoori 
£1 se. défie , il ne vail fît^a de mieux qucidelo 
£iiïïe tcempèr dai[is (^aelqûe&^ùns de ses crimes; 
tTellp fut kl politique de Catilûaa } teUei a <ete ^t^Wk 
lie Bonaparte. S^étaiit empare de rantô^ité su^ 
pffémii par la «fevce y il 4^ 'Voit soupi^nuié paf 
ipielques persbiLmss-de yonkoir placer ISesBouv^ 
honsc' âur le <trônè« jpotir détruire ce soropçon'^ 
il uô perd :pas sou temp^à faire des pr^iâ^ssès ou 
de& prot^statiôo^ auxquelles il sait bîei^ qu W' âè 
croîÈait pas ^itv.jEa^ une incui s^ou su^r ie^ teri^ 
toire d^uù de se.s âii\és ) il y afaisit un pridce % 
la fiimUle que quielques persoanes redouteut 5 
îl le copduit à Paris j^Py^&it égorger dans iès 
•viifigtiKjaatre heures par ias gratifdfs de sa €éui<> 
^t ^e lendemain il fait proclamer cet assassinat 
da&s toute la France. . . i ; " : * ,ii 

. ccvL^ républicains ^dil--il (c*est lùî-mériie qth 
^arie)y i^doutàiçfti ipie je ne remdntassè une 
vieille royauté à 4^aide de mon armée». Lès" rcWgf- 
listes femeniiiient ce l^î^uit^ e^ se plaisaient à mè re- 
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présenter comme un singe des anciens mcnâf^ 
ques; d'autres royalistes plus adroits ^ répan^ 
daient sourdement que je m'étais enthousiasmé 
dii rôle de Monck ^ et que je ne prenais la peine 
de restaurer le pouvoir que pour en faire hom* 
mage aux Bourbons j lorsqu'il serait en état de 

leur être offert Je ne pouvais pas laisser 

courir une telle opinion , parce qu^^elle tendait a. 
nous désunir. Il fallait à tout prix détromper Ik 
f'rance ^ les royalistes et l'Europe ^ afin qu'ils 

sussetit tous à quoi s'en tenir ai^ec moi La 

policé découvrit de petiies menées royalistes^ 
dont le feyer était au*delà du Rhin. Une tête 
auguâte s'y trouvait impliquée. Toutes les cir-t 
constances de cet événement cadraient d'une 
manière incroyable avec celles qui me portaient 
à tenter un coup d'état. La perte du ducd^JSn'^ 
ghien décidait là question qui agitait la Francex 
Elle déci^o-it de moi sans retour , je Vordon-- 
nài. • . . .^ • Le délit dé ' ce malhetireux prince se 
Ji)oraait k de misérables intrigues avec quelques 
vieilles baronnes de Strasbourg. Il jouait son jeu : 
ces intrigues étaient surveillées j elles ne menar 
}çaient ni la sûit^de IdJE'ratice , ni la mienne. 
// a péri victime de la pollue ^ et d'un eon^ 
cours inoui de circonstances. ^ . 
, L'idée de se lier à des hommes par une com^- 



n^nu de Sainte-Hélène^ i6& 

mxya^nxé dé crimes y est une de celles qui a la 
plus flatte l'imagination de Bonaparte. Si de» 
^^n début ^«1 se trouva lié à la cause de la révo- 
liUtion ^ ce ne fut point parce qu'elle était con- 
forme à ses opinions politiques y car il n'en avait 
point; ce fut parce qu'il avait mitraillé les Pari- 
siens , iusurgés contre la convention. Je m'atta-^ 
chdi naturellement ^ dit-il ^ au parti pour lequel 
je venais de me battre ^ etye me trouvai lié à la 
cause de la rés^olution. Si son alliaBce avec la 
maison d^Autriche flattait sa politique j c'est 
parce. que cette maison^ en s'unissant à lui^ de- 
venait complice, de sa grandeur. S'il a regretté 
de n'avoir pas donné le Hanovre à la Prusse ^ 
c'est parce qu'en lui donnant du terrain ^ il Vau-^ 
rait compromise y, c'est-à-dire qu'il se la serait 
assurée Enflu , s'U a grossi le ^volume de quel-- 
ques souverains y s/H les a fait conquérans: 
viftlgré, eux > c'a été pour les compromettre et 
les attacber à sa cause ^ U a suivi la nierai poli* 
tique dans^l'intérieur : toutes les fois qu'il a voulu 
créer un favori^ il a çomm^ucé par eu faire un 
complice^" 

Ce moyen pouvait étce bon ponr sf attacher 
quelques princes ; ou pour rea*uter sa courrai 
toutes fois il est vrai que des alliances de cette 
nature puissent avoir quelque durée ; mais il 
4t;ât innuffisapt pour rsdli^r à ilui ux^ grand nomn 
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Bfe d'içditiiltis; '!Pôttr ôbtesir oe résultat , î! «t 

evéé des 'plaei^S'fietns nombre^ i} y a ailaélié <il»â; 

appoîmemeûs énormes^ >é)ati^eiuem' à Futitité 

dont ct6 places éfaîém } il les a m(iBtrées>à tous 

tes ambitietix^ ^ei^l a ainsi souleva k CDpiciké 

de k massa do peuple. Cependdtit ^ éoimiLe le* 

knpôtsy o^ ^plutôt les tribnis leTës ^f la classe 

indiistncttse ^ auraient été iiisiiffisaiis^ pour satis- 

iaine tK^uies les ambitiôus , il leur a distt ibi:fé , 

séus le^noti^de msforats ^«tiue partie des dkibesi&eà 

A^i peuples asservis ) il a rëtaMi des ordres et tjtea 

titresr féodaux , et il a gagoé y par la vauil^ ^ ceux 

qu'ail n'^a pu sëdoite par l'aVàriee, J*ét«is appelé ^ 

dit 41 , il préparer le sort à venir de là Fî^aifce ^ 

et peut-être celiii du monde $ mais il fallait au- 

l^arataut faire la 'guerre'^, faire la paix f assouvit 

ièS'Jïiciiohê fjimâer tnôn autorité.... ^^^ (i)j il 

fettait^^iftafô tout fut neuf dans mon poutoir y afin 

tfuè'touus les Atribiliêns y tfouvussenl de ^uei 

wf^m {^i i^esprii dé Pempire était Jk marnée'- 

ia&nt($s\jéndéLnit fil agitait Èoute ta màAm} étie 

se is$&ûkimùf^qiir s^éiei^erj j^inpU^ aw sommet 

de ce mouvement de grandes réœmpenses (3). j 

ceMMvèffncmt pfoU ma fuite (4)« 

: dr Pâ|e Si 5 ~ (3) p. 34 5 - 0> P- 73'5 ~ (4Jp. S8. 
tbftàpfti^e'âéjtrge ici , tommie Mous l'avons fitgé nous- 
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r Pour ehei^her k se remlt-e fort j^ar de pareils 
moyens, il fallait que Bonaparte eût un fu*ofia^ 
mépris pour les homâi^sf et c^e^t èa effet ee^ 
qu'où remarque dans son méûM^ire f depuis le 
commencement |usqu^àla fin. On Voit qu'il est 
toujours prêt à les sacrifier pai* milliers ^ pour \e^ 
motif» les plua frivoles. Ce Ittt pour attirer Vat^ 
tcntàon et rester en "i^iie^ qu^il alla ensevelir dans 
les d^its d^Egypte , Tannée qui l'avait illuitré 
en Itâdie^ et quHl perdit là marine française.^ 
N'ayant rien à feire en Egypte, il entreprit h. 
conqu^jte «le la Palestine f parce que cela lui 
parut Curieuse y et que cette eacpéâitijott avait 
^uelqufi ehose de fàbuleuûè (i). Ce fut pour- 
donner une pdiure à la Curiosité d$s oi^ift qu'il 
envoya périr à Saint - Domingâe l'^a^mée que 
Moreau avait commandée ^s^ehaût bien que^ si. la 
France avait reconquis, cette île ^ ce n^eût été que 
pour les Anglais (si).. Ce fut ^ faute de mi^i^x^y. 
qu'il mit en avant un pro)étde descente ei^ An- 
gleterre f et ^'il sacrifia hilit ou neuf cents mil* 
lion» pour un projet qu^il n'avait pas l'iotenlioii^ 
de réaliser (S). Ënlin ^ oe Ait pour compléter , par- 
ijine absurdité f son système continental^ qu'ils 
fit périr en Russie ou en Allemagne l'éUte de. la 
Kation fi:ançaise (4)* 

• _ 

(.X Page 4- J — (»> 5, 46 } — C^) p. 6 f i- (4) p. 1 11. 
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Le caractère \ et les principes de Bonaparte 
étant connus , il reste à examiner comment il 
lès a employés à faire triompher la révolution , 
c'est-à-dire à établir un gouvernement représen- 
tatif j et des institutions propres , soit à le mainte- 
nir , soit à prévenir le retour des abus. 

A son retour d^Egypte , il trouve un gouver- 
nement menacé par des factions. Il est à peine 
arrivé, que tous les conspirateurs se le ctispu- 
tent , parce qu*il leur faut une épéei: j*etais ^ 
dit- il, le jywot des conspirations. Cependant, 
comme l'opinion publique demande la reforme 
et non la destruction du gouvernement , les cons- 
pirateurs mettent les jacobins en scène , et les 
font hurler dans les clubs comme du temps de la 
terreur j lorsqu*ils ont jeté Téfifroi dans la nation, 
ils convoquent à .Ssiint-Cloud le conseil des an^ 
ciens et le conseil des cinq-^^ents j ceux des mem* 
bres qu'on croit capables d'opposer quelque ré- 
sistance Be reçoivent leurs lettres de convocation 
que quand il n'est plus temps de s^y rendre j et 
lorsque tout est ainsi préparé , Bonaparte , avec 
une troupe de ses satellites , marche contre 
la représentation nationale et la disperse (i)« 



.^-1 r- 



•y-i- 



(i) Les détails de cette conspiration se trouvent dan4 
ig^4 méoiolre publié en ]i8i5 ,, par F. » « • B« a .. .. 
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Les républicains 9 dit- il , avaient établi 4eur 
ifiiartier-généraldans te conseil des cinq-cents: 
ils firent une belle défense; il fallut gagner la 
bataille de Saint- Cloud pour adiever cette ré^ 
solution (1). 

<c Le directoire , a écrit un homme connu par 
yindépendance de ses opinions et par son pa* 
triotisme y le directoire avait éprouvé de nom- 
breuses disgrâces j toutes provoquées par les 
frères de Bonaparte (Lucien était un des chefs 
de là conspiration ) et par des Corses dévoués à 
son parti. Un coup d'état était dé)à monté et 
près d'éclatçr contre cette suprême autorité, 
Bonaparte s'en était emparé avec adresse. Il avait 
travei*sé toutes les intrigues , opposé sa renom- 
mée aux titres fondés sur la naissance ou d'an- 
ciens services ^ gagné les uns par des promesses y 
intimidé les autres par ses menaces ^ et ^ seul y 
il obtint la direction de ce grand mouvement. 
Cependant il laisse divàguerl'opinion sur le choix 
de celui en faveur duquel il sera exécuté. Il s'ac- 
cole à S..,, pour le tromper j il le trompe pour 
n'avoir pas à le craindre. Il ne voit , dans ses 
collègues 9 qu'un limon grossier et inerte privé 
de sentiment^ d'idées et de volonté. Enfin, toute 

(0 Page 33* 
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incertîttKle cesse ; çt Bonaparte ^ qi^i n'a été epiè' 
le général du directoire au 18 brumaire (i3 dé- 
QéHibre J^799) 9 hérite de sa puissance > et &xe le 
sort de .chaque directeur. Il proscrit celui dont 
il s'est servi j dans un autre ^ la pourpre sénaio*' 
fiale paie la nullité : celui qui pourrait ne s'y 
pas condamner, il le gorge de rîchesseà et Va-* 
breuve de honte. Tout est soumis. Dès le 19 bru-* 
9X2tire 9 les hommes forts en expérience révolus 
tionuaire ^ et ^ parmi ce& hommes ^ le plus émi^ 
ment par son esprit , ses qualités ^ sa réputation ^ 
rpmp^Qt le lien d^nne précédente ootifédéraûcin ^ 
se détachent de e^lui qui Tayait c^menCée ^ se 
réunissent à Bonaparte , sans mission ^ par de& 
motiis divers y et de leurs conceptions sort la ré•^ 
publique consulaire ^ dont un chef d'^armée t* é^ 
t^it y à la manière du Pa])e Sixte-Quini y déclara 
Ip premier magistrat.' 

>' Bonaparte fiit traité comme h; poseeueu^ 
légitime de la supréttie puissance. Sa^gknre mi- 
litaire e»% le litre avoué de sou élévation ; là^ 
crainte et la vénalité en furent les . véi^table» 
causes. Le 18 brumaire^ jour de deuil et de 
terreur ^ glaçait encore tous les esprits.. On sén-^ 
tait ce qu'un tel magistrat pouvait entvepren^ 
dre ; mais l'homme de bien ne le disait que pac 
son silence j tandis que les intrigans et ^es floix^ 
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iMiiens yetnplissaietil les airs de Icrirs louan- 
jÇôOses fjlameuirs, que les poètes prophétisaient 
le grand -homme , le. grand siècle des règiîed 
d'AMrée , de Maré-Am-ellc et de* Trajati. 
- » Cfest Maintenant tttie toute 'atiti»e agitation , 
ttô autre moiivénient. '^liels concours d'iiitrîgîleé 
èl de bass^scs ,' de mensonger officieut ^ de ca- 
Idini^i^des révélaiions ! Tous les enne^ntis an di- 
itîcioire sotit lés amis du nouveau gouvernement: 
Et'ljfii'ïke vem pars âvoîi- été l'elinemi du direc- 
twe ? A peine !*itigratitude de Bonaparte envers 
Béé»^ (qtti pèut-»étré se souvenait tit>p dé ses bien- 
faits envers Bonaparte) est connue, *juçr les Las 
bout-tisans du 'diiectètir se déclarent ses àrcfens 
détracteurs. Tous courent àat places j les hom^ 
laaé* qui en sont dignes attendent d*y êti^e a)[>- 
pelés* <?est le petit nombre , et dans ce petit 
4K)nlbre il y aura pcii d'élus. Lés prétetidaus et 
4é» protégés cii^uleht de la me de la Victoire au 
liuitembotirg , de la me Taithout aux Tuileries^ 
•Toutes les avenues sont dhstrtiées. On se heurte, 
on se croise. Lés femAes j et tpiéîles feiùnïes l 
restent en possession du crédit et de la faveur. 
Cela ne peut être autrement. Le droit est fonde 
,.sur les stipulations avouées ou sécrètes, sur des 
^éckadges et àe^ compenâatioâs admises dans ks. 
républiques comme dans le-d iixau&rclûe$; . , ; • 
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« 

» S'il est vrai qu'Auguste eût pu régner 
comme régna Tibère ^ il n'est pas moins certain 
que Bonaparte pouvait franchir y d'un pas y les 
divers degrés qui Tont conduit de la dictature 
consulaire à la monarchie impérialie y de é(41e*ci 
au despotisme militaire le plus absolu, et gou- 
verner dans le principe comme il a gouverné 
dans la suite. U se serait épai^é bien des soins^ 
à la France bien des malheurs. Son régime aurait 
été franchement dur, peut-être cruel, au lieu 
d'être machiavélique , et pour ainsi dire frau- 
duleux } car à de pompeuses promesses répon- 
dirent toujours des lois plus fiscales , des cons-» 
criptit>ns plus meurtrières , des guerres plus 
désastreuses. On a dit , même lorsqu'il était le 
plus craint (et je ne suis pas très-éloigné de le 
croire sur parole) , que son caractère se compo- 
sait de l'orgueil insensé de Caligula , des basses 
inclinations de Commode • de la tiîste et somJbre 
politique de Tibère , et d'une insensibilité pour 
tout ce qui est humain , dont aucun de ces mé« 
chans princes n'approcha jamais..... (i) » 



(j) Essai historique et critique sur la révolution fmn*- 
çaise , ses causes et ses résultats , avec les portraits des 
hommes les plus célèbres ^ troisième édition , par M*^*^ 
tbin. 3 ) pages 2à et suiT. 
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LHiîstorîeti croit que ce portrait est exagéré ; 
peut-être la po£^térité en jugera*t-elle autremeut. 

Bonaparte s'est à peine rendu mattre de l'au- 
torité y qu'il crée une représentation nationale à 
sa manière. Une des chambres législatives était 
composée de cinq cents membres ; il la réduit 
à trois cents. L'autre y connue sous le nom de 
conseil des anciens ^ était composée 4^ deux 
cents cinquante y il la réduit à quatre-vingts , et 
lui donne le nom de sénat^onservateUr. L'ini- 
tiative des lois prenait naissance dans le sein de 
la représent£^tion nationale j Bonaparte s'en eili- 
pare et<la fait exercer par ses agens. Les projets 
de lois étaient soumis à une discussion publique : 
Bonaparte ordonne que les séances de son sénat 
seront secrètes y et que le corps législatif fera la loi 
en statuant par scrutin secret , et sans aucune 
discussion de la part de ses membres. Il crée un 
corps y appelé tribunat y auquel il donne le droit 
de parler sur les projets de loi ; mais il déclare 
que les ^OBux manifestés par ce corps n^ auront 
ancune suite nécessaire y et n* obligeront aucune 
autorité constituée à une délibération. Bientôt 
craignant que les discussions du tribunat n'entra- 
vent son autorité^ il ^7iirt;le^ tribuns^ c'est-à-dire ^ 
qu'il destitue ceux auxquels il soupçonne des 
talens y du courage ou de la probité ; il finit par 
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détruire letrib^oat^ et ae comid^veptus qii^ijite 

par i^oa sépAt» U ^fi&anût .donc la cepré^eotodbu 

lî^U 4^ départe«^p« ^il eiiatau des adimtiistraH 
tiqn^ 4<^n< 1^ «lei^bra» etaieBt.a la iiomimtiôâ 
éxk peuple, Ikii%4|Murte: içraiguapt' de troliyèài' a^'» 
tanjt de ç^ntre^d'oppositiDi» q^'il j avaîyi d^admi-»' 
nîl!^ri(tiQp$y,lEi^d^l4riiild'uii seid coup, en s'eui-. 
p^^iiH dû. droit d'elle âomxoer Ita membres^, ^ on* 
d^ leA i^irç nommer par af$ agms. Il s'empam. 
f n sw^p^ Xew^ dt» droit de iiomroèr' \é& "pigea j, 
ftilveu^ qia'iU. u^ .«oi^Dt i^i^mQvibibeà qu'après» 
^iwi açipécs, d!^^r<tipf^ î Qt comme s'il cm^ijuaiiî 
<gjt^ le^ trîbugaui :w .^§tit;pa9#i][Qore »9iez fiou& 
sa 4«pe»dîknce y ')\ plaise çi ^^\é d'ç W deaitrilHPiOTiM& 
spéciaux qu'UcU^rgç.4«prP»Q»cipr. dan^icm^ le& 
9;^s QÙ; sai9i g^).ijf^ae«i(îQt pefft »tér^s;p;i . Ka 
pçuyautpa^détrjiUrp Ifip^litUÛ^n <lu jufy j.U yeii% 
qiiç If s jjirés . spieiH d^ig^és pay . sçp : pr âf^is j, 
ce gui ne \q^ rç^ ,pf^ î»aius à Qwndre q»e kft 
îiJ^s spéciaux.. Que4^yiw* Ift molutipb^. ^ 
. AupH^^e reappïi5sa.biUté J*''e^ éuWie iftmt^ \^ 

4e Jà^ -il est 44pliif 4 que qui ag^at du ^i^uveMe^ 
if^nt ne pQurm être 'mU ^ JM^meivl.saps 'une 
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^ûtmisâlion de son ootiseil ^ ce qui ^ëlkMit 
dans Tëtat autant d'Inviolable» cp^il y a d'a^&d 
de rautorits. lia presse emièreoieat asservît > 
ui^e^t plus qu'un moyen de trcmiper le publiei 
L'éducation de la jeunesse ^est ^tse exclusiyer 
ment dan$ les mains de rautoritë-j et la' réli^ 
giou elle-même^ ou pour mieux dire ses mi» 
nislres ^ ne sontempleyés qu'à consolider k poti^ 
voir dé Benaparte et de 6a dynastie. En un mot ^ 
toutes les forces de l'^taf sont consacrées à créer 
un siècle pour un individu, il fallait , dit Bona^ 
parte ^| consolider marz ouvrage > en donnant à 1à 
France des institfitîons conformes titi nouvel of'^ 
dre social qu'elle avait adopté. Il fallait créer 
mon siècle pour moi (i). . . » 

Toutes les garantiesl cOBStitntionÉielles > qui 
étaient le yerit^bl^ objet de laTevolution^ étant 
anéanties^: les Français se sont trouvé .à la dis- 
crétion de Bonaparte ^ et le régime auquel ils ont 
été soumis a été bien pins dulr , bien plus crtiel 
que celui qui existait avant là révolution. Le dé"' 
cret sur les prisons d'état, a remplace les lettrées 
de cachet. Le décret sur la censure des écrits^ a 
reniplacé l'ancienne censure. Les préfets ont ^ris 
la place des intendans. Les droits réunis ont été 
substitués aux impôts de Fàncien régime. Luni- 



^••ii>«V>Wi»W«— ^W<MM 



(0 Psg^ 70^ 



iy6 manuscrit 

versité impepiale et la cooscripiion ont retidu 
Bonaparte propriétaire de tous les jeunes gen^ 
au-dessous de vingt-un ans. Le sénatus-consulte 
sur les gardes nationales ^ lui a livré toute la po* 
pulation mâle; depuis l'âge de vingt^un ans jus- 
qu'à soixante» Les préfets ont été chargés de faire 
l'inventaire des filles à marier ^ afin que Bona^ 
parte pût les distribuer à ^es soudarts, .chacun 
selon son mérite. Enfin les Français ont perdu 
tous leurs droits : Bonaparte a pu s'emparer de 
leurs biens , de leurs personnes , de leurs enfans^ 
et même de leurs pensées. « J'avais répandu par« 
tou^ dit-il (page 7^)^ une impulsion uniforme^ 
parce qu'on ne donnait qu'un seul motâ/ordre 
dans l'empire. Aussi, tout se mouvait dans cette 
machine ; mais le mouvement ne s'opérait que 
dans les cadres que j'avais préparées é » , 

» On peut regarder à cette époque ^ «dit M. de 
Montlosier, la France entière comme envahie. 
La famille était envahie par la conscription 4 Tiur 
térieur de la maison par la nécessité d'avoir des 
domestiques et des ouvriers légitimés par la po- 
lice i la propriété par un accroissement conti- 
nuel d'impôts non. consentis. Des recherches 
faites partout sur la fortune des jGiUes à marier , 
faisaient présager que dans peu le3 pèrq^ ne pour- 
raient pas plus disposer de leurs filles que de 
leurs enfans mâles. Les juges ne pouvaient plus 
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avoir la propriété de leurs consciences , les ad- 
. ministrateurs celles de leurs opinions. En matière 
d'état , les rédacteurs les plus aflfidés n'avaient 
pas même la propriété de leurs rédactions : pré* 
sentes la veille , leurs rapports se trouvaient le 
lendemain dans le Moniteur , altérés , dénaturés.' 
Ici la pensée était torturée ^ falsifiée j là elle «tait 
franchement commandée. Ceux qui. poiivâiênl 
parler n'avaient pias le droit de la parole. Le» 
muets n'avaient pas le droit de i^ taire. Lk 
France en était vemie au point que le sil^n^è^ 
avait quelque ctiose de factietix. On parle quel- 
fois des préfets y il ne faut pas se les représenta 
comme quelque chose qui a un corps et une ame; 
c'étaient des instrumens.* Leurs moûvemens pam 
taient du haut du ministère de ViQtérieur , delà 
même manière que ceux du télégraphe. £n tjuet 
que situation que ce fût , il n'y av»it plus joaoy.^ 
de se conserver individu j X)n ne pouvait être qu© 
membi^e. Ce membre n'avait pas lap^fi^dssion 
de s'animer. Tout le cœur, toute l'a^it^'d^t}^ 
France étaient aspirés par ùu seul honw^f II 
u'y avait plu^ qu'un seul esprit en Fraude î loi^t 
le reste était devenu matière » (1). ; .^ 
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(i) De la Monarchie française , par M. le comté <iè 
Montlosler, tom. 3) pages 5ao et 321. . . . : -. . 

Cens. Europ. — Tom. III. 12 
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Et €fOL on ne s'imagine pas que cet état d'eiftat 
Jiissement était teûiporaire. Si Bonaparie dit, en 
parlant de son consnlat ( page 4^ ) y ^^ ^ révo-r 
lution avait des ennenûs trop acharnés au-dedans 
et au-dehors ^ pour qu'elle ne fût pa^ forcée 
d'adopter une forme dictatoriale ^ comnie toutes 
les républiques dans les momens de danger ; s'il 
reconnaît (page 46) qu'il existait une république 

de nom > une souveraineté défait j une repré- 
sentation nationale faible y un pouvoir exécutif 
fort j et une armée prépondérante f il ajoute 
(page ^i) : c< D n'y avait en réalité ^ d^ns l'état y 
qn'iajie vaste démocratie m^enée. par une dicta*- 
ture* Cette espèce de gouvernement est com^* 
mode pour l'exécution y mais elle est d'une na*- 
ture temporaire y parce qu'elle n'est qu'en viager 
sur la tête du dictateur. Je devais la rendra 
perpétuelle en faisant des institutions à de*- 
meure. » 

Bonaparte < voulant établir à perpétuité une 
forme de gouvernement qui livrait à l'arbitraire 
la Bfà%ion toute entière , et qui anéantissait sans 
^tëur4ès 'institutions pour lesquelles les Fran- 
çais avaient fait les plus grands sacrifices , était 
donc l'ennemi le plus redoutable de la révolu- 
tion. Cette vérité est évidente pour quiconque a 
assez de capacité pour lier deux idées ensemble ; 
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lui-même ne peut s'empêcher >de la reconnaître 
dans difTénens passages d^ son mémoire. Suppo"-» 
santque les Bourbons, avant leur retour , avaient 
l'intention de rétablir les choses sur le pîied où 
"^elles étaient avant la révolution j il dit , en par- 
lant de la conspiration du 3 nivosç , qu'il at^ 
tribue à des royalistes : Rien n^était prêt an 
France pour les Bourbons (1). Les royalistes 
m* auraient assassiné ^ dit-il , en parfant de Ta 
conspiration de. Georges, qu'ils n^ en auraîetit 
pas été plus aisances. Chaque chose a son 
temps (à). Plus loin , il ajoute : Mon autorité 
s'accrut y parce qu^on l'avait menacée. Il n'y 
avait rien de prêt en France pour une contre- 
révolution (3). Il suppose, dans tout le cours 
"de son mémoire , que les rois alliés étaient à la 
tête de la faction qui voulait rétablir Tancien 
régime ; il affirme qii*il y avait impossibilité ab- 
solue de concilier le régime ancien et le régime 
nouveau , et cependant il dit qu'il s'imagina que 
ces'princes pourraient s'allier de bonne foi avec 
lui , parce que c'était le parti le plus sûr (4). 
La politique des princes , ajoute-t-il (5) , devait 
'pencher maintenant en mafaveut^ parce que 



(i) Page 48 5 - (2) p. 63^ — (3) p. 55 ; -~ (4) p. 82 j 
— (5) p. ii3. 
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mon métier n^ était plus d* ébranler les trônent , 
mai} de les affermir; j'avais rendu de nouveau 
UjLWjrauté formidable. En cela j* amis travaillé 

pour eux \ Qui aurait pu deviner y contiuue- 

t-il , que y séduits par la haine qu'ils avaient 
pour moi , ils abandonneraient le parti. du 
trône , et remettraient eux-mêmes la révolution 
dans leurs états y pour en être tôt ou tard les 

"victimes! Mais y ajoute-t-il (page ix5), trop 

de préventions obstruaient les yeux des souve- 
rains y pour qu'ils pussent voir le danger là où 
il était. Ils crurent le "voir là où était le secours. 
Ainsi y il est bien évident y et par les faits qui 
ont eu lieu y et par le manuscrit venu de Sainte- 
Hélène y que Bonaparte a constamment travaillé 
à détruire ce que la révolution avait produit d'u- 
tile ou de bon 3 que par conséquent, toutes les 
guerres qu'il a entreprises n'ont étjB^Aites que 
pour satisfaire ses passions personnelles ; que les 
princes ou les peuples qui l'ont combattu y avaient 
pour objet, non* de Étire rétrogader la révolution, 
comme il le dit y mais de mettre des.bomes à son 
ambition : leur objet à cet égard est si peu équi- 
voque, que y dans l'alternative de s'allier à Bona- 
parte ou de remettre la révolution dans leurs 
états y ils se sont déterminés pour ce dernier 
parti. 
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Que faut -il donc penser de Bonaparte , lors- 
qu'il dit qu'il 'avait favorisé le parti qui ^ au 18 
fructidor , était resté maître dé la république ^ 
parce que c'était le sien y et parce que c'était'le 
seul qui pût faire marcher la révolution ; qu^il 
était à la tête de la grande faction qui "ùoulait 
anéantir le sjrstème sur lequel roulait le monde 
depuis la chute des Romains; que tout pacte 
était impossible entre les deux factions ; que , 
seul y il promettait à la France de cortsolider 
l^œuifre de la révolution (1) j enfin , qu'il fallait 
que- la grande révolution du 19®. siècle s'a- 
chevdû sans retour ^ ou qu'elle s'étouffât sous 
un monceau de morts (2) ? Il faut penser qu'il 
fait ici comme il a fait dans toutes les circons- 
tances où il a cru avoir besoin de l'opinion : il 
met les mots à la place des choses. On pourrait 
croire aussi qu'il veut se montrer révolutionnaire 
aux yeux des hommes amoureux de changemens y 
et partisane des anciennes monarchies aux yeux 
de ceux qui veulent les soutenir ; ' mais si son 
intention était en effet de flatter les deux partis , 
il leur suppose, à l'un et à l'autre, un peu trop 
de bêtise j ses ridicules forfanteries ne peuvent 
plus en imposer à personne. 

(1) Page 56 5 — (a) p. 122. 
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Bonaparte se vante d'avoir maintenu régalité.: 
il se pioque de nous ; n'est-^ce pas lui qui a établi 
la plu3 dure et la plus intolérable des inégalités^ 
celle des gens à sabre et celle des pékins , comme 
il les appelait ? Qu'on jaous dise si un bourgeois f 
ou même un soldat , pouvait réclamer la proteç-r 
tion des lois contre une iqjustice d'une personne 
de la famille de Bonaparte y ou ^éme de s^ cour j 
siTiQtérétdu contribuable , de l'administré n'é*' 
tait pas toujours sacrifié à celui de l'hommç en 
place et de l'administration ? Jamais cet homme 
ti'a mieux montré qu'il était étranger à tout sen** 
liment d'égalité y que lorsqu'il s'esta vanté d'avoir 
protégé l'égalité. 

Dans un état qù l'égalité r^gne ^ la loi y est 
égal^ pour tous. Tout homme qui ne blesse pas les 
lois^ peut marcher tête levée ; le puissant^ soit 
par ses places , .soit par la faveur du chef, tremble 
d'y insulter le plus obscur citoyen ; les fonctioiss 
publiques y sont remplies ^ non par ceui; qui se 
montrent les lâches adulateurs de xelui qui gou-^ 
verne , mais par ceux qui, par leur probité , leur 
capacité y leurs habitudes , peuvent sacrifier au 
public y de la manière la plus utile ^ une partie 
de leur temps , en exigeant de lui les salaireji le^ 
moins considérables. Or, qu'on nous dise si c'est 
à ces caractères qu'on peutrecounaîLre le règnede 
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Bonaparte. Xa noblesse içapériale ne blessait pas 
l'égalitëy dit-il , parce qu'on pouvait y arriver de 
partout j mais cette noblesse n'ëtait-elle pas hé^^- 
rédi taire ? Ne jouissait «elle pas dn privilège des 
majorats P Le pow^oir ne lui était-il pas exclusive'^ 
ment réservé f £t si elle n'existait ^ comme il le dit 
lui-même y que par le poussoir dont elle jouissait y 
SA perpétuité, ne rendait-elle pas nécessaire Thé"^ 
redite des places dans les familles ? On y arrivait 
de toutes parts* Certes^ voilà une belle consolation ! 
Ne dirait*on pas qu'avant la révolution^ on fai- 
sait venir des hommes du ciel pour faire des no^ 
blés j et que la noblesse se recrutait ailleurs que 
parmi les roturiers f Avant la révolution y les 
non -nobles étaient des roturiers y des wilains ^ 
sous Bonaparte y ils étaient Aespékins ; les pre-^ 
miers* étaient quelquefois menés avec le bâton ; 
Jes seconds étaient plus souvent menés avec le 
.sabre : il n'y a pas là de quoi s'enorgueillir* Avant 
la révolution y le prince \e plus guerrier n'eut pas 
écrit ^ un homme n'est RisNy s'il n'est précédé 
d'une réputation militaire (i) ; il n'y a de vrai- 
ment imposant que la gloire militaire {p) j la 
gloire ne s'obtient que sur les. champs de ba-* 
taille {d) î j'ai/ait un ordre qui honore les ad-- 

(i) Page aa 5 — (a) p. 3a 5 — ' (3) p. 3yi, 
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jninistrateurSy parce qu^il a reçu , de mes sol-^ 
dats y un . hrevtt d^honneur (i)- Attila n'eût 
pas tenu un autre langage. 

Si Bonaparte a détruit les principes de législa- 
tion que la révolution avait établis , il n'a pas 
mieux respecté les principes de politique exté<r 
Heure. Par leur constitution.de 1791 > les Fran- 
çais, avaient déclaré qu'ils renonçaient à entre- 
prendre aucune guerre dans la vue de. faire des 
conquêtes , et qu'ils n'emploieraient jamais leurs 
forces contre la liberté d'aucun peuple. Cette dé- 
claration , faite par une assemblée qui ne recon- 
naissait aucune autorité au-dessus de la sienne ^ 
était incontestablement l'expressicm du vœu na- 
tional : or, Bonaparte peut-il dire qu'il l'a res- 
pecté y lui qui, en paraissantes Italie, y prend 
le langage du maître ; qui prétend qu'il n'était 
pas seulement chargé de gouverner la France , 
mais de lui soumettre le monde ; . qui donnait 
Venise à la Lombardie^ et le Tyrol à la Bavière} 
qui asservissait des peuples pour les donner à 
ses frères j gui s'empara de l'Italie , de Naples , 
de là Hollande, du Piémont , d'une partie de l'Al- 
lemagne , et qui fît une guerre atroce à l'Espagne 
et à la Russie , parce que la première ne voulut 

(1) Page 'j^. 
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p!as recevoir le wi Joseph , et que la seconde ne 
voulut pas se laisser réduire à une complète nul- 
lité , et prétendit rester maîtresse chez elle ? 

Bonaparte prétend qu'il faisait la guerre pour por- 
ter les principes delà révolution dans les étatsdont 
il faisait la conquête j c'estuneimposturegrossière 
qu'il prend soin lui-mêmiç de réfuter. Lorsque le 
vieux roi d'Espagne eut été forcé d'abdiquer, le 
parti qui se trouva maitre du pouvoir, ne deman- 
dait, dit Bonaparte (p. ^%)^qu'un gouvernement 
capable , et une autorité qui fût en état d'ôter la 
rouille qui couvrait ce ipsiysyajîn de lui rendre 
de la' considération au-dehorsy et de la civilisa- 
tion au-dedans. Or voilà le parti qu'il a voulu 
détruire, pour lui substituer le roi Joseph et une 
cour digne de lui. Ses autres guerres n'ont pas eu 
un motif beaucoup plus élevé. 

Relèverons -nous maintenant les mensonges , 
les contradictions et les absurdités qui fourmil- 
lent dans son mémoire? Bonaparte dit que, lors- 
qu'il proposa d'élire trois consuls, les républi- 
cains se défièrent de sa propOwsition , parce qu'ils 
entrevirent un élément de dictature dans ce trium- 
virat (i) j qu'il accusa les Brutus du coin, de la 
conspiration du 3 nivôse (2) j que les républicains 

(2) Page 32 J — (2) p. 48- 
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s'efirayèrent de la hauteur où le portaient les 
circoDStances ; qu'ils se défièrent de l'usage qu'il 
allait faire de sou pouvoir (i) ; et plus loio y il afr 
lEirme que les républicaios u'out jamais redouté 
l'empire (2). Il assure que le système sur lequel 
il avait fondé l'empire était ^ennemi né des an^ 
ciennes dynasties; qu'il sas^ait qu'entre elles et 
lui là guerre détruit être mortelle (3) j ev cepen- 
dant ^ il soutient qu'il était de l'intérêt de ces dy^ 
nasties de s'allier à lui ^ qu'il avait travaillé pour 
elles y et qu'en l'attaquant , elles ont abandonné 
le parti du trône (4)* Il dit qu'à son retour de 
l'île d'£lbe la France l'aimait comme son sau-y 
veurj que son entreprise lui aidait rendu la 
confiance des Français; qu'il, était de nouveau 
l'homme de leur choix (5) ; et il convient cepen- 
dant que la caste impériale se dégoûta de lui ; 
que la foule dé la nation leva les épaulés ; que 
les républicains se défièrent de son allure ^ parce 
qu'elle n'était pas naturelle j qu'il n'y avait plus . 
de dévouement pour lui dans les chefs de Tar-» 
mée ^ et enfin qu'il partit pour son quarlMST'* 
général j seul contre le monde entier (6). 

Bonaparte, dira-t-on , a fait beaucoup de fau- 

(i)Page49 5— (2) p. 575— (3) p. 805 —(4) p. ii5. 
— (5} p- i4'^ j — (6) p. 145 et 1 iy» 
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tes ; mab cm ne peut pas raccuser d'avoir été un 
60t et d'avoir eu de courtes vues.. Peut-être. Un 
jour un empereur romain se met en tête qu'un 
homme qui gouverne un grand peuple doit néces*- 
«ftirement avoir une grande importance militaire r 
il forme en conséquence une nombreuse armée ^ 
rassemible ses machines de guerre y et se met en 
campagne. Il marche jusque sur le bord de la 
mer sans avoir vu un seul ennemi : ne pouvant 
aller plus loin y ne trouvant personne à tuer y et 
jayant un désir très* vif de se mettre en vue et 
d'attirer. Fatteniion sur lui y il ordonne à ses sol^ 
dats de ramasser des coquilles, çt rentre dans sa 
ville avec les honneurs du triomphe. Si pour arri-- 
ver à ses coquilles y cet empereur avait fait massa- 
crer sept ou huit cent mille hommes, on aurait bien 
pu dire qu'il était un grand sabreur; mais nous ne 
pensons pas qu'on lui eût déféré le titre de grand 
génie. Si, à la manie de sacrifier des arméespour 
obtenir des résultats mesquins , ridicules ou ab- 
surdes y cet empereur eût joint l'égoïsme le plus 
impudent et le plus stupide ; s'il eût été destitué 
de tout sentiment de morale et d'humanité j s'il 
eût commis et avoué les crimes les plus abomina* 
blés pour arriver à une fin de laquelle ces crimes 
devaient l'écarter , on aurait pu lui conserver en- 
core son titre de grai^d ^abreur , mais on ne lui 
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eût pa$ donné le titre de grand homme ' ou de 
grand génie. Or cet homme , c^est Bonaparte ; ce 
.serait Galigula , si Galigula avait été un donneur 
de hataUles. 

Suivez en effet Bonaparte depuis le commen- 
.cément de sa carrière jusqu'à la fin ; comparez les 
objets qu'il s'est proposé aux sacrifices qu'il a faits 
•pour les obtenir 9 et dites-nous ensuite s'il avait 
.des vues beaucoup plus étendues que celles de 
l'empereur romain. Il forme le dessein d'aller eu 
Egypte , et il sacrifie pour cela l'arméed'Italie et la 
marine française. Son but était, dit-il, de se mettre 
en évidence , de fixer Inattention pour rester en 
njue (i). Avait-il un but plus grand que celui 
de l'empereur de Rome ? Arrivé en Egypte , il 
tente la conquête de la Palestine et y perd une 
^partie de son armée. Son objet était d'em- 
ployer son temps à quelque chose (2). N'aurait-il 
-pas mieux fait de ramasser des coquilles? II re- 
vient en France , rassemble une armée , et l'en- 
;v6ie à Saint-Domingue , bien convaincu que l'ex- 
pédition ne peut pas réussir. Quel était son 
dessein ? il nous le dit lui - même , il n)0ulait 
donner une pâture à la curiosité des oisifs (3). 
N'eût-il pas beaucoup mieux fait d'imiter Cali- 



(1) Page «7 5 — ^ (a) p. id. 5 — f3) p. 47. 
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gula ? Se trouvant désoeuvré , il forme un projet 
de descente en Angleterre j il conduit son ar- 
mée à Boulogne j il : fait des préparatifs qui 
coûtent à la France sept ou huit cents mil- 
lions. Le . motif de cette grande entreprise 
était de passer son temps , n^ajrant rien de 
mieux à faire {i). N'eût-il pas mieux fait de 
ramasser des coquilles ? Pour notre malheur , la 
xiaturé lui a donné un frère à demi-imhécillej il 
forme le projet d'en faire un roi j et l'envoie eîi 
Espagne y où il perd successivement trois armées 
sans pouvoir arriver àson but. Ne valait-il pas en-^ 
core mieux qu'il ramassât des coquilles ? Enfin ^ 
il envoie une armée immense en Russie , et elle 
y périt, parce que le grand homme n'a pas prévu 
qu'il y ferait froid en kiver; L'objet de cette ex-* 
pédition était, dit -il , d'exécuter un syslèm« qui 
n'était bon . à rien s'il n'élait pas complet (2) j 
et qui ne pouvait être complété que par une ab- 
surdité (3) : Bonaparte allait en Hussie avec une 
armée formidable, pour empêcher là contrebande 

et brûler des .marchandises anglaises (4) • H eût 
mieux. fait mille fois de ramasser des coquilles 
sur les bords de la Méditerranée. On peut donc 
être un fort grand sabrei^r , et avoir des vues très- 
courtes , un esprit très-borné* 

- (O.P«ge5a, — (a) p. 895— (3) p. 1115— (4) p. 112. 
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Bonaparte n'est pais seulement un esprit faus 
et un homme à GOUj:*tes vues ^ il lui arrive aussi 
très-souvent d'être un sot. Nous pourrions en 
trouver de nombreux exemples dansion histoire ; 
tuais y pour ne pas trop nous écarter y nous ne 
les chercherons que dans son mémoire. L'homme 
qui sacrifie tout à ses passions , est lui être essen- 
tiellement vicieux ; mais l'homme qui fait parade 
de son égoïsme , est un être essentiellement sot. 
Celui qui commet un crime pour arriver à une 
fin dont ce crime doit l'éloigner y est un brigand 
et un espfit faux ; mais quel titre donner à celui 
qui s'en vante ? Qui obligeait Bonaparte à nous 
dire qu'il s'était attaché à Barras , parce qu'il 
n'avait pas pu s'attacher à Robespierre ? Qui lui 
demandait l'aveu de l'assassinat du duc d'£n^ 
ghien ? Ne pouvait-il pas dénier l'assassinat de 
Pichegru^ sans dire y pour unique raison ^ que 
cet assassinat lui était inutile y et sans ajouter 
qu'il avait des juges pour le condamner et des 
soldats pour lé fusiller ? Avait- il besoin y pour se 
justifier de l'expédition d'Espagne , de dire qu'il 
n'avait pas usé d'assez de perfidies pour tromper 
les Espagnols ? . 

Il ne faut cependant pas être injuste , et refuser 
au mémoire de Bonaparte toute espècte démérite. 
Nous connaissions assez le caractère de celui quien 
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. est le Kéros , et le caractère de ses courtis^ins ; mais 
il y avait encore des hommes abusés que ce mé-f 
moire détrompera. Ws y verront que Bonaparte 
et les siens ont été les hommes , non des priur 
cipes j mais des vices de la révolution ^ et qu'ils 
avaient tous fondé leur existence sur Tasservisse- 
xnent de la partie la plus saine de la nation. 
J'offris à la nation de la liberté j dit Bonaparte 
en parlant de son retour de l'île d'Elbe j cette 
liberté produisit son effet ordinaire. «.•• La caste 
impériale se dégoûta ^ parce que j^ébranlai^ le 
système auquel elle avait attaché ses iiitérêts» 
Mais ce mémoire est-il véritablement dé Bo*- 
naparte ? Nous ne pouvons dire à cet égard que 
notre avis , puisque nous n'avons aucune preuve 
positive. Nous pensons donc qu'il est de lui.; 
parce que nous ne croyons pas qu'il existe un 
autre homme capable d'avoir écrit de pareilles 
turpitudes. L'on y remarque quelques anachro-i 
nismes j Tordre des faits s'y trouve quelquefois 
interverti. Pour certaines personnes, c'est une 
raison d'en suspecter l'authenticité j pour d'au- 
tres, c'est une raison d'y croire. Si un autre 
honuné que Bonaparte , disent celles-ci , avait 
fait ce mémoire , il ne l'aurait fait que les pièces 
sous les yeux y et ne serait pas tombé dans les 
erreurs qu'on y remarque. 
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Voici , au reste , Tavertissement que Féditeiu* 
anglais a mis en téta du manuscrit : 

ce Tliis "work , which is ^quàlly distinguished 
by its spirit and its ingehuity , was giveû to the 
Publisher, with an assurance of its being brouglit 
-from St. Helena, though an air of mystery 
was afifectedly thrown round the mode of its 
conveyance. 

» Whether it be really written by Buonaparte , 
or by some confidential friend ^ is a matter thàt 
mvst be left entirefy to conjecture. It.bears some 
resemblance to his style , more to is maiiner , 
and is altogethér just what the ostensible *Au- 
:thor , or and able apologist under his name , 
:might be expected to say of his opinipqs ^ moti- 
•ves , and actions. >» 
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DïâCîTssiONS politiques , morales et philosophie 
ques ^ dans lintérêt- de tous les hommes 
/iiT^^ à des travaux utiles et indépendans } 
par H» Saint-Simon, tome a (val. in-8!*t,dQ 
345 pages.) 






NjO XTS avons rappqrté daixs notre précèdent 
volume le prospectus , dé 1 ouvrage ,d^ Mf <lp 
Samt-^Simon. L'auteur avait donné ^ dans ce pros- 
pectus,, une idée générale de Tobjet de son en- 
tjréprîse. Dans fe volume qu'il vient de publier, cet 
objet e$t déterminé d'une manière plus précise* 

« Les hommes livrés à l'industrie , et dont la 
collection forme la société légitime , n^oîitqu^lll 
besoin, c'est la liberté; la liberté pour eux - 
c'est de n'être point gênés dans le travail. de 
la production , c'est de n'être pas troublés dans 
la jopissance de ce qu'ils ont produit* 

*? If homme . est naturellement paresseux : un 

homme qui travaille n'est déterminé à vaincre sa 

paresse que par la nécessité de répondre à se* 

liosoins , ou par le désir de se procurer dei 

Cbn^* -Eîiroyd. -— -ToM. III.* * i3 
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|ouÎ5saiices. Il pe travaille donc que dam la me» 
sure de ses besoins et de sas désirs. Mats^ dani 
l'état de société ^ les jouissances qui le aoUici- 
tem étant très*piultipliées , et beaucoup pl\i^ 
iiombreuses que ses facultés productives.:, il est 
forcé de dpùner une partie de cequ^il peutpro-^ 
duire eu écbange de certains produits qu^il u\)b- 
tient pas directement de son travail,. Cette né- 
cessité ( qui s'est convertie pour lui en* uu^ 
source de riches&e& ) est la seule qu^ repofr 
naisse ^ la seule à laquelle il consente de seêtm^ 
mettre ; c'est-à-dire que l!bittanie induMiiëux ^ 
comme tel | n'est véritaBlement soumis qu'à une 
seule loi | ceUe de son. intérêt. 

» Mais il y a autour de la société ^ il dircul^ 
dans son sein une foule d'bommes parasites ^ui, 
ayant les mêmes besoins et les mêmes désirs que 
le^ autreaj n'ont pu surmonter conmie en% la 
paresse natu^ellQ à ious.| et qui | ne produisant 
riex^i consonoonent ou v&uletai consommer comme 

• . » 

s'il^ produisaient. Il est de force que ces gens-là 
vivent sur le ti^avàil d'au,trui , soit qu'on Ieu|r 
donne j^ soit qu'ils prçiinent : en un mot^^ il y a 
^es fainéauf ^ c'est-à-dire des voleurs. 

» IaCs travailleurs $ont donc exposés à se voir 
privés de la jouissance qui est le but de leur tra- 
vail. De ce danger résuUa pour tut un besoin 



dWe efpèc^ panîcuUère 9 lequel doûnaUeuà 
VLU travail dUtinct deK autres y celui qui a pouii 
)>ut d^empêcber la yîolei^C(E) doot Voî^ivet^ ip^-f 
liace riudvwtrie» 

. » Aux yeuic de iHudùime ^ ^ utt gaaverii?m€«ii 
tt*©«.t autre çho»^ que ^entreprise dç pf ti*ayaiJ# 
Jj^ v^XïhtQ du . gauver|[|emetit ,. c'est Tpiw^t^ i 
dès que sou action s^ei:erce hors de là > elle dc^ 
vî^t arbitraire j tusurpatriiîe ^ et par kou«eqUent 
tyrapni<{tke et ennemie 4^ Tiudustrie ). U^ i^\ 1^ 
xB,al ^^ BGf^ but e*t dVmpécber. Puisqu'on tra^ 
vaille, pour soi , ou veut tra^aill^r à ^ mauû^re^ 
ïou(e Jes fois qu^ije 0ctiou supérieiirejgrt étraor 
gère à l'iudustrie se mêle à la ^euue et pro^el^ 
jia gouvei^nef* ^ elle l'eut rave et la d^oi^rage» 
L'action de l'iuduairie cesse- dans Ja« proporjipilL 
»%^(i\é^ de la gène qu'elle éprouve (/ï) j $i les iï»/^ 
dustrîeux soût susceptibles d'éti^ gouV^rué^ ^ W 
n'est pa9 eU taut. qu'iuduiitriaux^ t ,. 

» li'actbu du gouveruemeut.eUtit jag^;U«t 

•servîee ixiile k la «ocietë , la société d^tt cionselitir 
à payer ce service» Peudant que le pavigateur 
'pareourt les )ueps ^ il ne cultive pas les champs | 

^ Il -.-■---•■• • • ' V • » 1 ■ , . ^.■. ^ ■ -- ..l.. ■ I , I t > ■ »! ■ 

* (i) Si Pindiistrite & fait <}epui8 Faffirancllibement df^ 
communes de continuels progrès | o^èst qtfe l^actidn du 

(fOtt'ndcttamf nt sTsft de momi ta mmxi «tarcée.sor .«1U« 

»3 ♦ 
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pendant que celui qui: gouverne veille à. la sûreté 
de ceux qui produisent y il ne produit pas. Mais 
le navigateur , aussi bien que celui qui gouverne^ 
paient leur part de travail utile. L'un et l'autre 
méritent leur part* dans les produits ; celle du 
navigateur s'apprécie facilement par la concur- 
rence j celle du gouvernement , que doit-^ellc 
être f ' ^ 

» La solution de ce problême est sur toute 
chose ce qui intéresse l'industrie; car ^ si elle ne 
fait pas les sacrifices nécessaires y le service lan- 
guira , et la sûreté dont elle a besoin ne sera pas 
complète; D'un autre c6té ^ si ^ faute de don^ 
nées st(f]fi8antes pour apprécier la valeur du. ser- 
vice y elle le paie beaucoup plus qu'il ne devrait 
l'être, il en résulte pour elle un double incon- 
vénient. S'abord elle retire à ses occupation^ 
productives ilûe partie dès capitaux dont elles 
ont besoin pour prospérer; et, 4e l'autre," elU 
donti0 s|u gouvernement un excès de force et 
d'action qui 'ne peut manquer dé s'étendre jus* 
qu'à elle ^ et de s'exercer à son détriment. 
. » L'industrie a besoin d'eti-e gouvernée le 
moins possible, et pour cela il n'est qu'un moyen, 
c'est d'en venir à être gouvernée au meilleur 
marclié possible. 

>3 Qu'on cherche dans la* société industrielle 
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rhomme de tous le moins pouryud'mtelligçnce^ 
un homme dont les idées, ne s'étendent pas au^ 
delà de ses affaires domesûques9.et après, lui avoir 
appris que l'impôt levé sni^ lui est en^andp par- 
tie le salaire d'un travail qui lui procure la tran- 
quillité , et qui empêche qu'il ne soit inquiéta^ 
dans la jouissance de ses propriétés y qu'on lui 
propose cette question. 

;>> S'il était possible de faire* que vous ens&iezs 
pour peu d'argent ces mêmes avantages que vous, 
payez aujourd'hui si cher , ne seriez-vous pas de- 
cet avis ? 

» Et s'il était clair à vos yeux^u'^en payant 
yotre tranquillité moins cher , elle dût. par jcela^ 
même se trouver plus complète et mieux assurée,^ 
ne seriez-vous pas encore plus partisan du bon 
marché? 

» La réponse de cet homme n^est.pas dou-r 
tteusc. Hé bien ! lui dirona-nous , Vest-là ce que 
nous voulons vous procurer , c'est-là ce que 
toute la société désire naturellement connaie vous^. 
ç'est-là ce que nous voulons avec elle , et c'est le- 
but de notre entreprise* » 

' ' M. de Saint-Simon ayant détermine Tôbjetu 
qu^l se propose ^ continue en ces ternies : 

'« Nous avons reconnu dans la. société deusL 
ordre de travailleurs^ceux qui produisent et ceux 



/ 



ipS L^industrie 

qni Veillent pour les producteurs: Heu e»t un troî* 
sième , ce sont les hommes qui font professioti dé 
méditer sur les intérêts généraux de la société , 
te sont les écritains politiques : or , c'est le goù- 
vemetnetit qui est en possession d'adminis^ 
iret U9 intérêts généraux de U sbciétéj c*eél 
donc avffc le gouTérnehient que cette clas^ dé 
travailleurs se trouve naturellement en rapporti 
« Cet état dé dhoses serait sani inconvénient ^ 
$i le gottf ernement n'arait jamais réconi-s aût 
écrivains que comme à un conseil dont les lu* 
mières peuvent éclairer et faciliter ^es travaux; 
Mais il ii*ett e$t pas ainsi j l'intérêt des goûter* 
*àos lEi'èst paà tout entier dans les intérêts géné^ 
taux. Cet intérêt même, dans un $énS', est, par 
9a nature > opposé à ceux-là (1) ; aussi sont-ih 
bien moins empressés de consulter sur ee qui 
convient, et ce qu'il serait bon de faire , que de 
faifé trouver bon ce qu'ils ont fait ou ce qu'ils 
ny^nlei^t faire : aussi les voit-oti s*occuper et em^ 
ployer tootô leur influence , non pas à faire 
^[>arler Fôpinion , mais k la former j à chèrchet 
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. (t) L^indjustrie vc^utètre ^ojuverdée le moins jposûble ^ 
H les gouvernans veulent nécessairement gouverner W 
plus, possible ^ rindustrie veut payer le maiiis possible , et 
îes grtuVérnâns veulent obtenir Joëlle le pîuidVrcèÀt pQS.-^ 
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HOQ del geàs qui discut^at ^ mais des ^ens qui 
approuv^ilet qui démopiremi aoadss cotis^il'* 
lerSp en uu mot f, mah de$ avocats* 

3» Lea éciivaius j dirà-t^m^. a'bbéis&ism qu « 
la co&victioii ^ ils QQ serveat que la Vérité ; la. 
^(oiiduiie du gOuverBemeut nVst apjHtnivée et 
secondée par eiàx que quand ils la jugent coa»- 
§f»Mé aUK intérêts des gouwriiés. Noua le crdyoïas^ 
Aaùs savons luéme qfnie le^ ticrivains qui travaU«- 
lent spua lea yeuï et sous l'influeik» da gouver"- 
UtfuwAt 1^ 9e traYaillent ou du moins ne prétën^ 
dent jamais Iravailler que pour la société toutlï 
içptîèrç^ ifa*\l^ se crotraietit (Censés qu'^n^niiàt 
d'eux le coniraire'j mais nous n'en croyooa pas. 
œoinft que lea §outerilé& doiVenI; seùtir luieux 
que personne ce qu'ils veulent et ce ^li les 'ùif^ 
^ÂreâÊe* Nous ctoyôns que le gouveffnèuàeât est 
un interàftédilûre au mdius inutile èntce eeux qû 
.;ûaéditent soi* les intérêts puMica et céwL qtli les- 
sentent { ei^itre lea écrivains politiques et Tià- 
dustria^ ^ 

» Xaà dbose dtiac (fui ui^a paru nécessaire ^ 
^"était qu'il exiètlit un x&oyen d'ansulkr cet in- 
termédiaire inutUe et souye|it dangereux ; c'était 
i^è. des rapports s'établissent dicecteuAeat Mtre 
rindiistrie et les gens de lettres. : c'était que les. 
honunes libéraux > les hoauneâ qui pensent <|afi^ 
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les gcmvememens nN^xislent que pour le» gou- 
Yemés ) non les gouvernes pour les gouverne- 
inens ^ n'eussent pas à attendre comme unique 
retour d*nn courage utile ^ que l'abandon et la 
misère : c'était, ^n un mot, de constituer, à côté 
de la faveur et de la protection du pouvoir y une 
ptotection et une faveur nationales. 

xr Or , c'est là ce que Tindastrie a désire en 
formant l'entreprise que nous déclarons , c'est 
avec ce caractère qu'elle s*y présente, c'est là ce 
qu'elle apporte comme sa mise personnelk dans 
rassociatinii qu'elle propose , dans la ligue de 
F industrie comnierciak ^ manufacturière avee 
l'industrie littéraire et scientifique. 

» L'industrie fait cause commune avec la lit* 
térature politique. » 

Ce volume se compose de lettres de M. de 
S;|int - Simon à un Américain , de Textrait de 
plusieurs brochures sur les finances , d'un mé^ 
moire sur les progrès de l'industrie agricole et 
manufacturière en France depuis trente ans, par 
M«'Ghaptal , et d'un petit traité intitulé les trois 
époques : Époque réçotutionnaire , Époque mè' 
H taire > Époque industrielle. 

Mous avons eu plusieurs fms occ^^on de faire 
observer que Péconomie aurait une influence 
\rès'graTid(i sax rorgamsation sociale , et qu'clk 
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devîiendrait la. base de la politique. M. de Saiotr 

Simon est tout-à-fait du même avis. Il peuse qut'à 

cet égard M* Sày : a rendu : Içs pllis grands ser-* 

vices. 

r .39 Son ouvrage y dit-^il y r^^nf^rme tout ce que 

réconoimie politique a découvert et déml^ntré 

jusqu'ici j c'est présentement ' le nec plus ultra 

de cette science en Europe. 

. 3> Voici y ce me semble , les vérités les pluj 

générales ^ et par conséquent l^s plus imporliante^ 

qui s y trouvent: dans un grand jour.t ^ 

yy x^* Que la production des choses utiles est 
le seul but raisonnable et positif que les sociétés 
politiques puissent se proposer^ et ,conséqucm- 
ment que lé principe respect à. la^ production et 
aux producteurs est infiniment plus fécond que 
celui-<;i : Respect à la propriété et aux proprié-- 
taires (i). 

- y> aP. Que le gouvernement nuit toujours- à 
rindustrie quand il se mélèdê ses affaires, qti'il 
lui nuit même dans les cas où il fait des efforts 
pour l'encourager j d*oii il suit que ks gouvef- 
nèmèns doivent borner leurs soins à préserver 
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(i) Ces deux principes ont une grande analogie enti-e 
'eux 5 à proprement parler*) le secoM n'est que la coosc* 
• cfuente du premier* 



> 
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Findtetrie de toute espèce de irôiibles et de tbfi^ 
trâriéiës. 

» S"". Que lel produeteufs de i^nâ/ti mîleé 
élani les seuls hommes utiles à la société • iU 
éont les seuls qui doivent eoncottrit- à irégler sa 
Biarehe \ qu'éunt les senk qui paient iréeUement 
Vimpôt ) ib sont les seuls qui aient dtoi% de le 
voter. 

' >» 4*« Que ks hommes ne peutent famais di- 
nger leurs foit^es les uifs contre lek antres sam 
nuire à la production; que les guertes donc.^ 
^el qu^en soit rohjet , nuisent à toute Téspèce 
humaine ) qu'elles nuisent même àux peupleà 
qui nfstent vainqueur^. 

^ S"". Que le déatr y de la part d'un peuple > 
d*e!tercer un monopole aui* les autres peuples > 
est un désir mal conçu > parce que le monopole 
ne pouvant être acquis et maintenu que par là 
force ^ il doit diminuer la siHumie dek produc- 
tions du peuple même qui en jouit. 
, D 6^« Que ^a morale gagne de fait y en mémè^ 
temp que Tindustrie Se perfectionne ; qiie celle 
^faservatioil est vr^ie ^ soit qu'on envisage lep 
rapports de peupleà peuple^on les relations entre- 
les individus ; que par conséquent l'instruction a 
xépandre^ que les idéesii fortifier dans tous Itt 
esprits ^ à rendre par-tout dominantes ^ sottt cellea 
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qui 'tendent à ai;^meii%er danfi «chaeua raetivité 
ft produire ^ et ie ' respecst pour lia production 
lilàntrui.^ 

» 7^** Que toute Veapèce huniaine ayant u» 
Imt et des intérêts ccraaœuns ^ chaque komnue 
doit se conaidérdr uniquenient^ dans les rap^- 
;ports sociaux y comme, engagé dana une^oompa-' 
gnie de travailleurs. >» 

' Be.ceue série de feits observés par réconomia 
•politique ^ IUL de Saint-Simon tire la conclusion 
généi^ale , que la politique elle-même n'est que 
Ja science de la production, ■ * 

Être gouvernés le moins possible et au meil- 
leur* marché possible j tel est donc le but que 
doivent se proposer les peuples qui instituent 
ou qui réforment leurs gouvememens. Ce but 
«st à nos yeux le plus raisonnable du le plus utiU^ 
mais de grands^ obstacles s'of^sent à ce que les 
. petlples puissent ratteindre. Quand les naûons ont 
contracté rhubitude d'être menées y ce qu'elles 
craignent le plus c'eét d'être abandonnées à elles- 
mêmes,. On leur a tant répété que Tordre ^ la 
prospérité 9. la force qui leur sont propres ^ sont 
le produit de la sagesse de letu^s chefs ^ qu^elles. 
iewt.fini par le croire. ^Lorsque la XfOnisîane fut 
^i)édée aux £tau-Unis d^Amérique y les Français, 
j^ul hftbitaicnt jcc jpay^ se désolèrent ^ en songeai x 



2io4 L^iridiistrîè 

qu'ils iseraient obligés de se goaveraer *eax« 
mêmes j et que rautorité ne pou irait pas exercer 
sur eux un pouvoir arbitraire. Ils crureiit qu'ils 
allaient se dépouiller , s'égoiger mutuellement; 
-chacun tremblait à Taspeci de son voisin } et une 
année s'était déjà écoulée ^ qu'ils commençaient à 
peine à se rassurer • Conibieu d'Européens sont dans 
le même cas que les habitans de la Louisiane ? 
Au besoin d'être gouvernés 9, se joint le désir 
de vouloir gouverner ; on pourrait même dire qu.e 
l'un est la conséquence de l'autre. Il en est de 
l'action des gouvcruemens comme de la religion : 
diacun pense ne pas en avoir besoin pour soi ; 
mais chacun aussi en veut pour son voisin. On 
est bien sûr, que ^quoiqu'on ne soit pas surveillé 
par des espions ou gardé par des gendarmes^ ob 
n'ira pas voler ou tuer les gens ; et quand même 
.on n'aurait pas cette certitude y on serait encore 
bien-aise de n^être ni gardé ni surveillé. Mais 
•on n'est pas également assuré que sans gen- 
darmes et sans espions y on ne sera: ni volé ni 
assassiné j et l'on ttonsentirait volontiers à voir 
mettre tous s^s concitoyens sous le séquestre 
pour être soi-même plus en sûreté. Voilà pour- 
quoi tout le monde voudrait être gendarme y oi^ 
licier^ juge de paii^ préfet y ministre y c'est-à-dire 
homme gardantles autres^ L'intérêt de la vaiiijléa& 
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* 

joint àu désir de la.sùrele. Dans un pays cpii sort 
à peine ou qui n'est pas même sorti de la servi- 
tude y on est' bien plus fier d'être maître que 
d'être libre : tout ce qui prend un air de domi-r 
nation séduit ; et si l'on aspire à n'être plus es- 
clave y c'est bien moins pour jouir de la liberté | 
que pour avoir soi-même des esclaves. £ufin y le 
profit qu'on trouve à exercer l'autorité , est un 
nouveau motif pour que chacun cherche à s'en 
emparer. . . 

Le premier obstacle qui é'oppose a ce que les 
peuples soient peu gouverùés, et à ce qù*ils;soieiit 
gouvernés à bon compte , se recojitrè donc dans 
les peuples mêmes. Le second se rencontre dans 
les gouvernemens déjà établis. Allez persuader k 
tin ministre, à im «conseiller d'état, à un préfet , 
à un conseiller de l'université , que le bien pu- 
blic n^exige pas qu'ils exercent un pouvoir très- 
étendu, et qu'ils jouissent de lo , de zo ^ de 3o:, 
de 4o 9 de. loo mille francs de rente : il faudra 
que vous soyez doué d'une grande éloquence , si 
vous parvenez à yous faire écouter sans exciter 

, chez eux de vifs mouvemens d'impatience. Il 
n'est pas un employé , quel qu'inutile qu'il soit, 
qui pe s'imagine être un; personnage essentiel au 

. salut de la chose publique , et qui ne défende smi 
autorité et son ^^laii^e avec une ôpiiiîâtreté ii|:- 
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lincible, ^t souvem même de ia meilleure foi 
du monde. 

' Ce qui s'oppose sitr«totit à PëtabliMement d'n« 
ordre de ohodOd régulier y c'est que les' diverses 
classes du peuple n'ont pa« Fe^rît de leur pro^ 
fessiou • Los hommes qui exërrceut une industrie 
manqvient d'idées ou ont des idées fausses; les 
liommea qui ont des idées n'ont point d'indus^ 
trie, ou manquent de fortimej de sorte que totft 
va mal, parce qu'on ne peut rien organiser de 
tolérahle. Cet état ^e choses est pénible j jnais il 
était inévitable dans le passage de la barbarie à 
iâ civilisation. Ce ne ^isont pas les* eonslitutiocts 
-qui nous en feront sortir : c'est Vinstrnctidn et 
l'abandon des vieux préjugés et des anciennes 
habitiides ; ce n'est pas dan& lés insûtnlîons qu^fl 
âtut'mettre la liberté, c'e^ dans les hommes. 

y* Sfàchons bien ce que nous voulons i^dit M. <fe 
Saint-Simon , -pour qu^on ne pui^e pins flous 
donner lé change. Tant que nous resteroiï's dans 
ce vague des idées où nous a réduits silong- 
temps l'esclavage de la presse^ et dont nous sem- 
blehsnousacoommoderencore) qûesômf&^-nous, 
sinon un butin pour le premier marttre qui vô<i- 
dra s'emparer de nous ? L'amour delà libi^té pe 
suffit {)as à un peuple pfôur être' libre ^ illuifaut 
sur-tout là* sçience'de \à liberté; *► - - ' ^ - 
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. .^JDTil^tenrytout çu exaitani resjprit in^Jusirld et 
«n condamitaDt Tesprit guerrier , c'e^-à-dire Y^r 
prit d^ï^nirahi$i^inbQiit>^U rendre justice au co^*- 
rage avec lequel le« Français, dans les prenûer» 
lenaps de la r^voluttoo r repoaâsèreuC les emneinis 
fjui venaient envahir le territoire» ; 

ce A l'approche des armées étr^iigères^ dit<-i}^ 
te jraiîçaisr tit entendre y. sur tous les pointa de 
la ^France ^ Iç cii : Aux armes ! aux; armes l 

n llai^ Taripée régulière était désorganisée^ 
tptit était daasle trouble et Ta- confusion; Ikéjt 
^jphisiçurs places ibrtes étaient au poutoir de Vé- 
trangf^r ^ i^ nord et le midi étaient également 
îuena^^s* &in3 tit)npeS| sans armes, sans munir 
lions y sans argent , sans pain y la France semblait 

hq pouvoir échapper à' la acuaquéte 'Mais que 

lie p^t Texalution d'un peuple naturellement 
ço^a^ttx ! ' 

y> Au même infant , tqus les ateliers f toutes 
lés places publiques se transforment en arsenaux; 
le sol des souterrains^ se convertit en foudre j 
tout fer devient un. glaive |t tout Français «st sol- 
dât y ^t huit cent mille guerriers semblent sortir 
%OM% arméa de dessous terre. 

m Partagea eân quatorie armées y par«tont ils 
font tête à Pennemi y opposant au courage et à 
la discipline , le courage e( l'enthousiasme ; ils 
com)»atleat et ai^ettraat en chantant 
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i> Cette grande impulsion étant l'effet d'une 
passion , Ton \it régner alors , dans les arméc$ 
françaises^ ce désintéressement généreux qui e5> 
cuse et anoblit jusqu'à Terreur. 

yy Croyant combattre pour la patrie et pour la 
liberté , le Français bravait la mort et quittait la 
vie sans regret» 

» D'infimes délateurs trainaient-ils à l'écha*» 
faud «n général victorieux ? nul ne balançait à 
lui succéder, et pourtant nul alors n'osait être 
ftmbitieux. 

» Ce dévouement , cet enthousiasme se ma* 
hifestaient dans tous les combats des armées de 
terre , et jusqu'au sein des flots qui engloutis- 
ésrrent le vaisseau le Vengeur f^i) » 

Que les temps sont changés !•••••' Pourquoi, 
plus tard, n'avon^-nous pas trouvé en îFrance le 
même dévouement ? C'est qu'on ne s'y battait 
plus que pour soutenir un despote et gagner des 
cordons. ' 



(i) Le 1 3 prairial (1794) j le. vaisseau français le Vtn" 
geurj &])rès un combat sanglant contre une flotte anglaise^ 
percé de toutes parts , aima mieux couler Iras que de se 
rendre ^ et ses milles marins s'ensevelirent dans les. flots f 
aux cris de vivç la libertél en prçsènce de là:flatt0 anglaiséy 

forcée d^admirer tant de courage et de dévouement. 

\ . . ■ *f •-♦•♦'"■•.■ 
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Oaks tout pays où il. n'y ^ point d^esclaves > 
dans tout pays où le gouTen:ieDxem ne peut èxî'* 
ger de senFÎces gratuits d'aucune idasse d'indi^ 
Tidus. 9 ié despotisme ne peut s'exercer. qu'au 
moyen des finances. lies hommes en possessiou 
de l'autorité y dans un tel pays^ ont beau \omw. 
d une immenseprerc^tive ^ ils ont beau jcui^kulef 
tous les pouvoirs^ s'ils n'ont pas .eu nôéme temps 
celui de £sure contribuer le public y tous les autres 
leur maïaïquent par cela méme^^ toi^teleur pàis« 
sance se réduit à une vaine déaoïuinadàn* C'est 
peu cpie d'avoir le droit de s'entourer de . sol«^ 
dats y de commis ^ de prévôts ^ dé gendarmes5 U 
faut encore m<m celuide prendre danlilesvrevenus 
Cens. Europ. Tôm.III. 14 \ 
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des particuliers de quoi faire vivre tout ce monde^ 
là; sans quoi le droit de s'en entourer serait cer- 
tainement fort illusoire. Or y si le gouvernement 
iie peut puiser dans les revenus des particuliers 
que de leur consentement^ s'il est obligé de sol- 
b^ter de leur libéralité les fonds dont il a besoin 
pour eicercer 9its pouvoirs ^ il est manifeste que , 
malgré tous cts pouvoirs, il se trouve véritable- 
ment dans leur dépendance* 

» £e roi d'Angleterre , dît de Lolme , à bien,, 
il est vrai , le droit de lever des armées et d'é- 
iijuiper des flottes , mais saiis le concours de son 
parlement 11 ne peut les entretenir. Il peut don- 
nerrdes placecl et dés: dignités ; mais sans soft 
parlement il ne peut en payer les apppintemeus* 
Il peut déclarer la guerre ; mais sans son parle- 
ment il lui est impossiKle de la soutenir. En un 
mot , la puissance royale , quelque grandes qua 
MÎent ses prérogatives , destituée, ainsi qu'elle 
l'fist, du pouvoir des impositions, est un grand 
cgrps qui n'a point en soi le principe de son mou- 
vement : c'est un vaisseau complètement équipé ^ 
^i l'on veut , mais auquel le padement peut ^ 
tpand il veut , retirer les eaux et le mettre à 
«ec^, comme aussi le remettre à flot en accor-» , 
4ant des subsides. y> 
Ji^. peuple qui jouit véritablemeQt de la fd- 
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tuUé (ic; voter ses impôts y et;q.ui 6&t doué^'assez. 
de bon sens et de. fermeté pour user convena-t 
blei»ent.de C0 droit., a , par cela seul j le moyeâ 
^ paralyser le* despotisme le .plus robuste, 1q 
UiQjfçti de détruire , jusqv^^à la racine , tous Ifeà. 
abus qui. le foùt pàtir*^ Ce peuple troute^t^l. que 
Bon gouverijement entre.tiçi^î: ;un ncHuhre dé^. 
aorcJonné de soldats ? «il a, un;qioyea infaillible de 
i.e.forjçer à le^s licencie^,, c'est tou^/ simplèm^çt 
dçJuî- refuser les moyens de les nourrir. Trouve-? 
ItH, qu'une institution quelconque e^t plusî nui- 
sible à. son, industrie .qu'eH#,iifest utile à saiSÛ^ 
réte ? ilj peut, toujours. ^ en. d^nitive.y oblige» 
t'adminisiration à la supprimer , ; en lui rfetir^njt 
leis fonds qu d lui; accorde, pour rentret^pir,5Eii 
tin mptr,. il n^est point un^ abus.,,.pour :Si enra-* 
cinéqu^on le suppose, qu'ilnç^ puisse .faç:Uement 
içxtirp^r , à llaide du ise^tclroit de- voter rimpQijj 
car il .n'en est pas un qui ïïJ^^soit entretenir Aved 
le?, foçds qu-U. octroie, à, son. gqi^vernement , 'e|i 
qu'il est absolument maître de lui refuser; ; ^ 
, x> Nous voypn^s , dit, ^jn/cpre de Lolnje , qup , 
depuis l'établissement/ de «îe droit qu'ont les icftt 
presentans du peuple .^ anglais d'aocorclç^r ou-d^* 
refuser des subsides à la couronnq , 'leurs autc^f 
privilèges n^'bn fait que croître. Quoique origj;* 
nairementils ne. fussent admis dans le parlen^^nl 
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ique sur le pied le moins avantageux ^ ils trotta 
Vèrent bientôt moyen , en joignant leurs peti-* 
fSons aux bills de subsides y d'avoir part à la lé- 
gislation $ et quoiqtie cette manière de parvenit^ 
à leurs fins fôt simplement tolérée au commeBce^ 
ment par la cour, ils surent la convertir, dans \sk 
suite y eh un vrai droit y en déclarât formeBer 
inent, sous Henri IV, qu'ils ne s'occuperaient à 
l^avenir de l'objet des subsides^ que lors^e le roi 
aurait fak une réponse précise à leurs pétitions^ 
» Dans les temps suivans , on a vu les coài* 
munes se servir touj^rs avec succè*s de ce moyen j; 
]^oiir élaguer de leur ^geuvemement les restes de 
despotisme qui fanaient encore partie de la 
prérogative rbyaW : toutes les fois qu'elles se sont 
mises sérieusement en devoir de corriger les abus 
de pouvoir qui s'étaient glissés dans l'adminîs-- 
tratifNi y iitAàîdes et plaintes se sont tenus par 
la main y pour me servir de l'expressioxi du che- 
valier Wentivorth j et cette méthode a toujours 
produit l'enet désiré : en général y toutes les fois 
que les communes y en conséquence de ce qu'uii 
bill leur paraissait essentiel au bien pubHc, Tont 
|6hit à un bill de subsides y il n'a guère manqué 
dé passer dans cette agréable œmpagnie (1). ^ 

• ' ^ ; ■ I 

W t m m I I i>. I m I » 

(i}l>»Iacoiistitutioad^ Angleterre, t. i«r, p. 65 et suir» 
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Mais^ pour qu'une n$ition puisse trouTer dan^ 

cette faculté de voter l'impàt les forces qu'elle 

doit naturellement y puiser y une condition esf; 

indispensable , c'est qu'elle n'en délègue paa 

l'exercice à des hommes interdisses par leur poT 

sition à l'exercer à son détriment. Il est bien 

manifeste que ^ si elle veut s'en servir pour oblir 

ger son gouvernement à mpdérer l'excès de sef, 

dépenses^ elle ne doit pas en coûfier l'usage aux 

hommes qu'enrichissent les dépenses de sou 

gouvernement) il est manifeste que, si. elle veut 

«'en servir pour diminuer les forces du pouvoir^ 

ce n'est pas à des agens du pouvoir qu'elle doif; 

en remettre l'exercice. Voilà pourtant ce quç 

îdkt la nation française. Janiais peuple , assuréy 

ment, n'a été a.utant-administré que celui-là j ja<^ 

mais peuple n'a autant senti le besoin de mo^ 

dérer l'action qu'exercent .sur lui les honimef 

qui l'administrent. Un moyen lui est ouvert pour 

cela , celui de déterminer lui-même la quantité 

d'argent que son gouvernement pourra lui pren«- 

dre. Sait-on à qui il va confier rcxercice de cç 

droit ? c'est de préférence à des gens du gouver-r 

nement. Il se récrie avec humeur contre les dé7 

penses exorbitantes de l'armée, et il délègue 

le droit de voter l'impôt à des militaires; il est, 

révolté de l'abus qu'on fait des pensions^ et de^ 
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grâces 9 et c'est à* dés hommes affamés de grâces 
et de j'^cnsions cpl'il donne la mission d'aller em- 
pêçlier qn*on les prodigue j le conseil d'état , lea 
préfectures sont des institutions dispendieuses e^ 
despotiques, qu'il sent le besoin de faire réformer 
par la représentation nationale , et il nomme 
pour représentans des préfets et des conseillerai 
d'état. Il est, surprenant que désirant, comme il 
le fail , l'abolition des cours prévôtale^ , il n'aiç 
pas encore choîsi dé prévôts pour le représenter. 
Il faut s'étonner que , voulant jouir de la sûreté 
individuelle et de la liberté de la presse , il n'ait 
élevé aux fonctions de députés , ni censeurs , ni 
commissaires de police , ni gendarmes. C'est un 
oubli que nous lui faisons apercevoir^ et qu*il 
réparera sans doute aux élections prochaines, 
La haute police , la censure , les cours prévôtales 
sont de nobles et libérales institutions ^^ dans 
lesquelles il ne pourra manquer de trouver d'ex« 
iecUens défenseurs de ses franchises j et nous ne 
voyons pas pourquoi il donnerait à ces bran-- 
ches du pouvoir , une exclusion qu'il n'a donnée 
à' aucune autre. On sait en effet quHl n'est point 
"âne administration dans laquelle il n'ait choisi 
quelques-uns des hommes auxquels il délègue le 
pouvoir d'aller contrôler les actes et les dépenisefij 
de l'adiainistration j et il suffit de parcourir, li 
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liste dé ses deux cent quarante députes j pour 
voir qu'elle se compose j^ aux trbis quarts au moins^», 
de lieutenans-généraux , de maréchaux de camp ^ 
de^ colonels 9 de conseillers d'état^ de mattre;^* 
des requêtes ^ de préfets , de chefs de directioa- 
et d'administration , de procureurs généraux ^ 
de' procureurs royaux , et de plusieurs autres, 
sortes d'agens du gouvernement (i). 

Il nous parait important d'examiner comment 
une assemblée formée de tels élémens surveille 
l'emploi qu'on fait de nos finances j. comment 
une représentation y composée en majorité d'ad- 
ministrateurs^ a défendu cette année nos revenus 
contre les dépenses effrayantes de l'administra-? 
tion. C'est l'objet de cet article. 






(i) En Toystnt la nation française composer ûnsi sa 
représentation ^ une cKose nous embarrassa beaucoup y 
c^est de savoir ce que signifie Pimportance que cette 
nation paraît mettre à avoir des repfësentans \ car ell^ 
prouve y clair comme le jour, par la manière, dont elle lea. 
choisit 9 qu'elle n'en a pas le moindre besoin. £n'ef£ït| 
si elle a asse% de confiance dans les gens de l'adminis- 
tration pour leur déléguer le droit de la représenteir 
et de la défendre contre les excès de PadministcatioiiL > . 
elle montre évidemment qu^'elle croit n'avoir rien à 're<» 
jouter d'eux , ni d'elle , et que par conséquent la repré^ 
tentation est inutile. Peut-être cependant la croit -ej,lip 
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La loi da ^SaTiily sur les finances^ avait fixé lè 
budget de 1816 ^ en dépenses tant ordinaires 
qu'extraordinaires^ à la somme de 839 millions* 
Cette somme ^ qui aurait paru énorme dans les 
temps les plus prospères y devait le paraître bien 
davantage dans l'état xle détresse o\f se trouvait 
la France à la suite de deux invasions y et Ton 
se récriait y en effet ^ très-fortement sur l'excès 
d'une telle dépense. 

• Cette année > la France se trouve infiniment 
plus misérable qu'en 1816; aucune cause im- 
prévue y aucun événement extraordinaire n'est 
venu forcer MM • les ministres à aggraver le far- 
deau des charges publiques j tout leur imposait 

■■ ■ ■>. . I ■ . ... I ■ «iiaBB 

nécessaire pour ajouter aux forces de l*admini8tratioii s 
peut-être trouve -* t-eUe que les agens du pouToir sèat 
trop timides y qu*ils n'osent pas assex sur elle \ qu^ls 
n'opèrent pas assez hardiment | en leur qualité de minis- 
tres , de génératix | de préfets , et Teut-elle leur donner 
le moyen d'agir encore sur elle à titre de ses représen- 
ians , le moyen de la travailler en son nom et constî- 
tutionnelleakent y comme on parle. S'il en est ainsi , à 
J4 bonne heure \ sa représentation signifie quelque 
chose ; elle Fait preuve de discernement dans le choix 
qu'elle fah de ses députés , et si elle n'est pas tout-4i-£dt 
privée de sentiment y elle doit commencer à être contente 
'<de l'action que ses gouvemans exercent sur elle» 
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le devoir de, travailler à l'alléger ; toilt autorisait 
Il croine qu'ils feraient aux coutribuables des.de<* 
inandes plus modérées que l'année dernière : ils 
leur ont demandé 2&5o nullions de plus j ils (mt 
PQrté leurs dépenses de 83»^ millions ^ à près de 
pnze cents. Il n'en est pas un y si l'on en exœpte 
le ministre ^e$ relations extérieures ^ qui n'ait 
voulu accroître les £i*ais de son service. Le naâ- 
nisire de la police avait demandé un miHion 
l'année dernière ; . il a demandé cette année 
douze cents mille franca* Les dépenses de la 
îustice étaient fixées à 17 millions en i8l6$ le 
ministre de ce départepaent les a élevées à 18 mil- 
lions en 1817. La loi du 28 avril avait alloué 
x6 millions au ministre des finances ; ce mi-« 
nistre en a demandé , celte année , plus de 23. 
Le budget de la marine était , Tannée dernière^ 
de 4^ millions ; on a voulu le porter à 5o^ cette 
année. Celui de l'intérieur était de 5i ; on l'a 
élevé y cette année^ à plus de S*/. Celui de la guerre 
était de 180 ^ le ministre de ce département en 
a demandé !2 12* 

C'est d'abord par suite de ces^ demandes de 
crédits plus considérables y que MM. les minis- 
tres ont commencé à élever les ckarges publiquea 
de 1817. Ajoutons que l'année dernière M. le 
ministre de la nmrine a excédé son budget de 
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2 iniliions 44^ mille francs \ que M. le ministre 
de la guerre l'a excède de 36 millions j que ce 
dernier ministre a payé en écutf une sommé de 
5o millions qui ne devait être payée qu'en va- 
leurs de l'arriéré , et qu'il a fallu demander ^ 
cette année 9 de quoi couvrir toutes ces dépenses 
illégales. Ajoutons qu'au milieu des charges ac- 
cablantes qui pesaient sur la France ^ et malgré 
la disette dont elle était menacée^ MM. les mi- 
nistres y et notamment M. le ministre dé' la 
guerre y ont prodigué les pensions et les grâces y 
et que le seul article des pensions et demi-soldes 
figure^ cette année y au budget y pour plits de 
93 millions. Ajoutons que la dette perpétuelle et 
le fond de l'amortissement , qui ne s'élevaient 
guère, l'an passé , au^-delàde io3 millions, ont 
été portés , cette année, à 167 j soit parce qu'on y 
a compris les intérêts de l'arriéré liquidés ou à /f- 
quider en 1817, q^*Oï^ ^ arbitrairement fixés à la 
somme de 14^623,255 francs j soit parce qu'on y 
a porté l5 millions pour l'inscription du montant 
présumé de l'intérêt graduel de la somme de 3oo 
millions , dont l'excès des dépenses faites ou à 
faire a rendu l'emprunt indispensable ; soit enfin 
parce que , voulant se ménager la faculté d'em- 
prunter encore , et donner de la confiance aux 
bommes qui spéculent sur la fortune publique j^ 
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on a cru néces^ire d'augmenter de 20 millions 
les fonds . destinés à l'âmortiss^^nent. ' Ajoutoné 
qu'on a voulu, ou qu'il a fallu acquitter , ' cetiô 
année ^ plus de i3o millions à la déchaîne dëi 
eicereices antérieurs. Ajoutons enfin qué^ paf 
suite de certaines dispositions du traité du 2^6 
novembre ^ et à cause des réparations qu'on d 
cru à proposdefaire auxplac^que les étrangers 
nous gardent y les paiemens à faire à ces derniers^ 
qui n'étaient en 1816 que de- 2.J0 millions 9 se 
sQut élevés à 3oo en 1817; et l'on compretidi*à 
comment MM; les ministres sont parvenus à feiré 
monter leurs dépensés de 889 millions auxquelles 
elles avaient été fixées^l'année dernière, àunmiU 
liard 88 millions qu'ils ont demandés cette année f 
et cela indépendamment de plus de 3o millions 
provenant des domaines de la couronne, de l'an-j 
cienne dotation du sénat, des maisons de jeu, 
de celles de prostitution,. du produit des passe- 
ports et de celui des rétributions^yées par les 
journaux , somme : que le gouvernement perçoit 
jsans en rendre aucun compte. -. 

De toutes ces énormes dépenses , les plus cui- 
santes pour la France , parce qii'elles sont les plus 
stériles , qu'elles ont été les moins prévues , ou 
qu'elles sont les plus illégales, ce sont, 1^. celles 
iiont on ne lui rend pas compte ; 2.% celles à 
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faire pour remplacer les SS^i^b ^ooêfir. îfii^ale'» 
ment dépensés par MM. les ministres de la guerre 
et de lu marine ^ et les 5o mîUiohs que Ml le 
ministre de la guerre a soldé en éciis ^, tandis 
qu'ils ne devaient rêtrè qu*en valeurs dé Tàr-r" 
riéré ; 3°. celles à £âire pour payer aux gouvér- 
nemens étrangers la rançon qu'ils nous ont im« 
•posée y et entretenir l'armée qu'ils ont laissée à 
po%re charge $ 4^« <^elles à £aire pour l'acquitte» 
ment dé faveurs et de pensions qui ont été dis- 
tribuées sans aucune mesure ; 5^« enfin y celles a 
(aire pour l'entretien d'une armée et d'une ma«» 
f iôe dont les dépenses sont hors de toute pro«^ 
portion avec ce qu'elles devraient coûter, et 
$ùr-tout avec les services qù^elles i^endent. Nous 
allons parler successivement de chacune de ces 
dépenses , et de la manière dont elles ont été }u- - 
gées et contrôlées par la chambre des députés. 
Nous finirons par faire remarquer combien il im* 
porte non*seulement à notre aisance , mais en* 
eore à nos libertés , que nous suivions notre gou« 
vemement dans l'emploi qu'il fiiitde nos finances^ 
et par suite , combien il est nécessaire que nous 
ehoisîssions nos représentans dans la classe des 
hommes les plus capables d'en vérifier l'emploi > 
€t les plus intéressés par leur condition à porter 
dans cette recherche la sévérité ôoùvenable» ^ 
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' De toutes les dépenses de radminîstratxon ^ les 
plus âcheuses j disons-nous^ sont celles dont elle 
n'a pas rendu compte j par cela seul quVlIe n'eii 
a pas rendu compte. Nous voulons désigner par^- 
là^ celles auxquelles sont affectés les revenus piXH 
venant de Fanciën domaine extraordinaire ^ 
4e la dotation du sénat ^ de la vente des passe-^ 
ports , de la rétribution payée par les journaux ^ 
de l'impôt établi sur les maisons de jeu ^ etc. ^ 
revenus que nous avons évalués ci-dessus à ]a 
somme de 3o millions j et qu'on pourrait peut- 
être porter beaucoup plus haut (i). Il n'a été fait 
mention au budget d'aucune des recettes dont 
cette somme se compose j de sorte qu'une por-^ 
tion assez imporlante du revenu public a été ma* 
nifestement soustraite à la connaissance de I^ 
représenoatiom nationale. Un fait d'une nature 
si grave n'a excité ^ de la part de nos représen-^ 
tans > que de tirés-faibles réclamations j quelques^ 
uns d'entre eux ont demandé qu^on régularisât 
l'emploi de la partie de ces fonds qui sont affecté^ 



(() Le mîhistre des finances aTait annaiicé, en 18149 
q'Ue les Tprenus du damaixie çsptraordinaire et de la dota-^ 
tîoa du sénat qui en £iit partie | se trouvaient confondu» 
liyec le trésor de Pétat; cependant Us n^ont figuré dçputff 

• • • • • • 

dans aucun budget. ^^ . . ] 
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aux d^ensês secrètes de la pelure ; M; Laffiée â 

♦ 

4oimin<Ié que le produit du domaine extraordî-* 
naine figUràt au rang des ressources de l'état ; 
Sfiais' ces motions - n'ont eli . aucune ^ùite ; et la 
chambre des députés ^ dont la mission spéciale est 
de surveiller l'emploi qu'on fait des deniers pu<^ 
blics y a reconnu en quelque ^orte par son silence^ 
que le gouvernement pouvait percevoir- et dapen« 
se.r des Sommes extrêmement considérâmes.^ $ai%s 
être tenu de lui en rendre aucun compte. 
. Mais si cette châmjbre a manifesté peu de 
zèle .pour: l'intérêt des contribuables^ à l'occasion 
des recettes dont les ministres ont omis ^é faire 
mention dans leur budjet de cette année ^ lelle 
n'en a pas montré davantage au su^iet des dé^ 
piensçs que Te ministre de la guerre a faites éxi^ 
delà du crédit que lui avait ouvert le builjet de 
l'année dernière. Les torts de ce ministre étaieni 
évidens et inexcusables. Il était bien établi, qu'il 
avait excédé son budjet de 56 millions; aucun 
événement extraordinaire y aucun besoin im-; 
prévu ne l'avait forcé à cette dépense j il l'avait 
faite pour des objets pour lesquels les chambres f 
l'année dernière . avalent formellement refusé 
de la permettre j il l'avait faite.au mépris de 
la loi qui. le lui avait in^terdit; sa culpabilité 
jijaraissait si certaine y que 1$^ Gommissic»a f 



jcliafgee par la chambre . des.^ pairs jdtef rexameu 
du projet de loi de8 fîtiaiiceJB ^ a pensé, de- 
j)uis qu'un, acte l^idatiC était nécessaire pour 
l'absoudre (i). Gependadt ^ coiaament la chambre 
des députés a-t-^Ue traité la <;hose f La commis- 
sion , chargée par ;cctte <;hambre de Texamei^ dv 
budjet, a reconnu^ dans deux rapports , qiiQ le 
ministre aTait excédé son crédit, qu'il ne pour 
vaitpa/5 le faire y que cet acte était illégitime.^ 
iju'il était une transgression dç U loi des finanf 
tes y qui} avait les conséquences les' plus fàcheur 
ses... et puis c'est tout* Considérant « que prér 
>3> cédemment la loi des finances n'avait pas été 
>> la règjie invariable des miniâ^tres^.que des lois 
>9 successives* oyaient entretenu; cette déviatioa 
yy des principes y sans le ^xaintien desquels, il 
» faudrait renoncer à rétablir l'ordre }> , elle a 
p^n^é çc qu'il y auniit une sorte d'injustice $ 

(i) « A BC; considérer la question que.d^nfr rintërât;dd 
la loi; à ne considérer que ces formes conservatrices e( 
si précieuses , qu^il est doutant plus dangereux de négli* 
ger que leur établissement, est plus récent \ il nous j^mbl^ 
K^une loi formelle d* IndemnM anmit dû être deman^é^ 
par les ministres qui ont dépassé leur crédit. » Rapport 
fait à la chambre des pairs par ^ çqn^te Dessale ^ a^, 
nom de la commission chargée de Pexamen du projet, de^ 
hide finances^ p. lo. ' . <%^ 



» rendre le ministre > pour le passé ^ Tobjet d'une 
y> sévérité dont, jusqu'à un certain point , il était 
10 fondé à ne pas redouter toute la rigueur* v 
Elle n'a pas été jdus loin. 

Après elle , auctin défenseur du budget ^ si Yoà 
en excepte M. Laffite , n'a fait aucune réflexion 
sur l'excès de pouvoir dont le ministre s'était 
rendu coupable. Les membres de l'opposition 
ultra-royaliste y tout en combattant très «vivement 
le projet de l(n> en ce qui ne touchait pas aut 
dépenses de la guerre et de la mariné , n'ont rieii 
objecté non plus contre cet excès (i). Ces der-^ 
niers même ne se sont pas contentés de ne pas le 
condamner 9 ils ont assez clairement donné k 
i3onnattre qu'ils l'approuvaient; L'un d'eux ^ 
M. Richard^ a d'abbrd formellement entreprît 
de* justifier le ministre ; et puis , vers la' fin déft 
débats^ lorsqu'un membre ^ d'un autre câté de 
-' • • •• < • ■ ' 

(i) Ji fairt excepter pourtant M, de Villèle qui a ac^ 
i^vêfen général } le ministère oc de n'avoir pu économiser 

• 3o millions sur uli budjet de 5oo millions } d^ayoir prë-^ 

# sente des comptes qui prouvent des dépenses nouTelles 
iA et non autorisées pour près de 44 millions , et d^ayoir 
i» (ait eii numéraire des paiemens pour 5o millions , dans 
st le ieinpsf ttême' oii lâ loi proposée à la cluunbre indi- 
i» qiraît un: mode de paieihent plus en rapport avec la 
a^ situation de Fétat. » 



la jiaite^ M* Jobéz^ a. été cpadi^U par la disexis-. 
61011 à rappeler que le ministre avait illégalement, 
^dépensé 36 millions y tous les membres dn côté 
àes ultra Vonx violemmCxit interrompu {f>ar des 
cri^ de rappel à Pordre# . 
, YpUà. comment s*est cQiiduit^ la cliambre defif 
députés à regard d\i^ ministre auquel on re- 
connaissait le. tort grave dWoir^ d'une part y dé-» 
passé son budget, de 36 millions ^ et de l'autre f 
d'en avoir** afFectié 5o à an emploi qu'ils. ne de^ 
yaient point avoiré tJi^ie partie considérable des' 
membres» de la chambre n'ont pas craint de de-' 
mander le rappel à l'ordre d'un député qui ex.po-« 
$ait sjimplement ces excès ^ et ils ont ainsi claire^ 
mentmanifesté qu'Us Jes approuvaient j presque 
tout le reste a g|a.rdé le: silence sur ces méme^^ 
excès. Il n'y a eu que la comijaissiiott^,. et avec 
elle deux ou trois députés^ qui aient osé Iesj*e-* 
connaître ^t les condamner j et dans une assem^ 
blée de deux cent quarante persoiines y il ne s'est 
pas trouvé un homme qui ait entrepris de iaire ex-* 
pliqjuer au ministre l'emploi qu'il avait &it d'une 
sonmie de 86 millions illégalement dépensée. . 
ce II est à regretter^ a dit depuis, à ce sujet ^ tuï 
membre de la chambre des pairs ( M. le p^aré- 
chal Marmont) , il est à re^etter que la çhambrq 
des députés n'ait pas suivi une marehe qui est 1^^ 
Cens. Europ. — ToMr III. ' iS 



jSui^ Se ta lui de, iBif 

cotuéqneùce de Tordre eonsûtulio&nel sott^ )e<* 
quel nous viTons« Se suppose ifat le mimslre^ 
pressé par âts demandes , aurait jiatifié suffisttXK 
iaent sAx)ndnke; ei une loi qui Tattrait appnooh 
vée fo!kinellement y eût été. selon les principei qC 
dftils ses propreif intérêts. Mais si Ton peut re- 
gretter que, la chambre des députés se s^ écartét 
àt la Kgne cônstkuihnnelk dans une (ihase si 
grave et d^un jf grand kttérét pmar Fétat (iJè 
èrÀHt outrepasse) y on peut s^étonner encore à^ 
Vantage qu'elle n*ait pa» demandé des ezpfiea- 
tions^ particulières sur remploi des 5ù miificfits 
en numéraire qui paraissent avoir ^té conss^créa 
à Fkcquittement de dettes qui ^ en Terta de la 
\alky 4^vaient être payées en valeurs de Fkrriéré; 
car. tt le fait était vrai, le ministre ain*ait, dé 
Éon pléin^gré et d^ sa toutOi- puissance ^ évidem^ 
ment payé à quelques créanciers le d<ndbfe de ce 
ime la. loi leur aecordiait. » 
^ Kous n'insisterons pas davantage sur ces £ii- 
liesses de là chambre des députés } en vioilà assea 
xur lies déj[)enses illégales qu'elle a souffertes { 
parlons maititenant des dépenses stériles aux^ 
quelles elle a donné son assentiment; 

A proprement parler , toutes les dépenses déé 
gouvememens sont improdneûyes ; car il n'èii 

resuite iamais aceroitoemem de lichesse • ei te 

♦ ♦ ■ - > '. 



'au* tes fihdhdéê'. isf 

èifii^Vd ifà^ïi» édcr^ixôtiéiit' ^ lâtème poiit tibtm 
^tètëiéf iloàt téCifdùi^aûtatii dé àou^fait à la prb- 
êiHkiàtié Mais ^ fàrtA léttri dépenses , il Ikiift 
Itir-iotii doMér ie Hbtii dç #térilé^ à celtes qù'ilé 
tùÀi àiî-dîéIS dé éé qtiî serait stridiemétit âëcés^ 
tôte *ôttV6p®fef tfoffé «ûi-ét^i et sui^-iôtit à éeÛèi 
^m'ÈHk au àABmeiA del cette sûreté , qtië 
ft^û^ chkii^é é^dë ^ramii^i II est' àê^ irèë^èichmsi 
«*àVMï bé*bîti^ d'étïe {>rotégé , et à'êm obfigé d« 
f iïjTe^ pour cela f ikim il e*f fhis fftcheitx etœcM 
àé payer ^fti* qfa*îf àé fàtidraît pour êty^e pmtégé^' 
Crt îïdéVîétit pâftfc«Ûè#é«ietlt intolérable de payer 
fôcfr iè' 4ii^ oi^taaër f Ê^ést lây sans Contredit/ 
polir un peuple^ la elft)tfé à là tôU hf/k^B fttnestè 
«■k^lbsa'Vaîsilâm^/ 

Sr tféùS' tttiiftJiilir Jagé# d'aj[^rès em idées <iu lâié^ 
mè dé nhi dépéïliès puMiqùés', noiifir i^rorà for-^ 
ééè dté* GÔûVëfnir qU«! lés pKid st^iles^ eft lés plu» 
fSebe^i^'dfe téutës^ sont llértàinëd^lit c;eUe$^ qiiie 
nëns fàiilôns pour FaeqiËitléâlènt dés^cbdrg^s qu^ 
fit coalitiôii tibtis' a' im{k>sééd. HtM-^dexÛBm^t^^ 
Më rëstitté péûr tiiD4i»'tfiB^ W^tigë dé ces dé^ 
]^éiîs<esV inaiè' il éti ré$ttftè Hiéisie ulB ifi^ial fortf 
grave } cfai^ il eiA liiktiitïÈîste qîie notisf payiobs' io| 
pùVLT être' tenùs^'soiis lé jong^.' Les cetît é^tiqawaté 
on cètit vîn^t hiîlteét^^dgei^s *qlre nous ayonr 
^àttfc lios ptaëesf foftès^' né' pr&dui^M a\m>tàiaèt^ 

i5 * 
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tjten j il est impossible que cesr^hQHimes , toujouis 
désœuvrés 9 ne Texent pas sQuyent;les habitions. 
iJea» villes qu'ils occupent^ ils nous inquiètçn^ 
^ toufi^ d'un bout du spyaume%à TautFej.ils nous 
tiennent dans un ëtat de perplexité qui nliit isin- 
gulièrement à notre industrie ; nous n'osons pas 
(aire valoir nos capitaux ^ dans la craint^ dejes^ 
çompronf^ettre ; leur présence nous huinîlie y nç^us' 
^rouble ^ nous appauvrit; et cependant. nous lefl[ 
payons comme s'ils nous rendaient les. plus îm-^ 
portans services } nous dépensons annuellem^t 
160 millions pouir leur subsistance et leur entre^ 
Veu : il serait difficile .assuréoi^nt . d^ faire u^q 
dépense plus déss^vantageuse^ ■. 

Et ce n'est pas seulement, pouc nous ^ peuples 
de la France , que cette dépense est pei^nicieuse ^ 
elle est essentiellement préjudiciable aux intérêts 
des a\iLtre&.peu^e& de l'Europe. Tandisi que leâi 
soldats de la Russîie ^^^f V Allemagne et de l'An- 
gleterre sont ici à nous empéçbei? de-produire^ 
ces hoQimeS:manqu^nt a leurs compatrioces pour 
leur aider à travailler^- ils nuisent à leur pa^ys pac 
les> ressources dont ils le. privent j .ils lui nuiseMt 
peut être plus par celles.qu'ils nous enlèvent : tou& 
k&oapitaux, qu'ils nous dévorent ^.tou^. ceux. qu'iU 
i^ous empêchent d^créex, sont autant de sous-v 
^ait à . U ma9se des échange^ aiyantage^u^^ c^O: 



suf" tes finances^ !aii$ 

Içûrt cottcitoyens pourraient faire avec nbtis; lié 
les appauvrissent en tioùs '' ruinaiit.' Ajout6fià 
qu'ils attaquent leur liberté en ûienaçattt là 
nôtre : ils font comme ces ^Idats de Bonaparte 
<juî enchaînaient la France en subjuguant TAl-^ 
lemagne' : du haut de nos fovteresses^ ili$ ^pèsent à 
là fois sur tous' les peuples européens.' * 

ta présence de ces soldats sur notre territoire , 
Texisience au centre de TEurope d*un corps 
armé de cent cinquante ou cent vingt mille dé- 
sœuvrés qu'il nous faut entretenir à grands frais y 
qu'il nous faut pourvoir abondamment de tout , 
au milieu de la détresse universelle^ et qui nous 
nuisent à la fois dans notre liberté et dans tous 
iibs moyens de vivre ^ sont donc une véritable 
calamitéy non -seulement pour nous^ mais pou^ 
l'Europe entière , et le premier devoir de nos 
représentans était'sans doute de faire tous leurs 
eiffort^ pour tâcher d'écarter ce fléau et de nous 
àfiFrànchir des charges accablantes qu'il fait peser 
sur nos têtes. 

■ ' i • 

Qu'a fait cependant pour cela la chambre des 
députés ? Dans une assemblée d environ deux 
cent quarante personnes , à peine s'est-il élevé 
quatre ou einq voix ' pour demander l'éloigner 
ment de ces troupes étrangères , dont^la présence 



^r^at 4ii)^i}ué8 4'utt c^^^èFVç , ^ qu^ fesf 

yaij lui i^ei- ^tte ^pçe, t^ \x^ mm^^Mk 
qu'à une ëgoqijç pli^s |Çpî4fie, <^f$f {#^q|| 
annoncée dans nos cfaanses n'en a opéré aucune 
dans les forces du budget , e\ la chambre ti'eua 
pas moins accdtdé les i6q millions cmi lui avaicot 
d'abprd été demanaés pour.Jl*entreliien de Tar*» 
mée d'occupation, et le supplément de soldf aoi 
lui devait être compté cette animée. 

Aprè^ cette fôcl^euse dépen^ ^ la) j^us regret* 
table. de celles auxquelles elle. a donné son Cfm» 




a totalité • du moins d'une forte partie de vCette 
masse énorme^ à^ pensions qui ont été ^tii- 

et notamment par celui de la guerre, tjnepçn-^ 
sion aqcor4ée ostensiblement, et pouf de bons 
motifs I est sans dcaite une dépense juj^te et utile* 

<t>Le8 perftoaiie«9 à |io|i% ootmatafifinte , <fui ônl ml 
ceiAe demande, soal MM. d'Argen^, dj» VUl^ fd 

session. 



99r l^ finances: i3f% 

4tot lia t<imp4 pltis o4 0991119 bpg» 4es {onaiont, 
^^lîque? peu lueriftiv^ i et qui y en $^ retiram^, 
S(Çi tfoUvQ 9k la foia ^wus foriuue et â^jis UB/e itH. 
diiilriç pwpiv ft lui eu prOç^^rer^^ mérUe s«^uf 
4^utâ)(jue Tétât vieuuQ èi ^du ««wurii^içt lnv 
^i^ré 4es |iioryem4'e^è<iG^ tf<Cîà aurait i^cq^ÎA 
a'3 4'ét»it Mvfé i Ve^feroke d'uuiE» pn^es^pi* 
prodii6ti?e 1 et dont U ne mauq[M^ que* p^^rce ^^'i^ 
a d^ué ton ten»p$ aâ public> et qu'il Va setrvii 
9W0 pl^té ei; âé«btérés9piQQeiii, Un.^K^mPft^ 
qui «e Kthp à des travaux d'uuioi utxHiç publicfue^ 
iiiQWtestable^ .et qui eu mêiuë temps u^ trçuyel 
paadtosfees^vaux^deamoyeussuffîav^M'dêvivre^, 
ou voàmk uu cidldtre proportiouoé à la. graiiKlfimrr 
dêâ sierticea qu^'il rcsud au^^ paa 

TSmPéi aaU9 <;oiitredit^ qu'^a lui aa$i^ u^c^ 
péasitmaurlëis rareuua: derétat* Ma» aut«intuii& 
finréur aocoa^ëe pour de iela mcuifii ^% plur îu» 
aete ^osientîMe de l^^aulorîjbé i ibm dknîa det^^buair 
dératâott } auûtut; le publâa doit faicé av^.plaî^k 
lea.fouda.sMéatoiireft poui^ TaequiltAr} dutaïa^t. ît 
didâl ps^ aipefidéCavaur e^ payer aiieo rtipe^ 
guaûee deè penstopa dUlnll^éra dans le^ieure^. 
dcf uimiatère&y et |K]«r aÛMÎ dire elaudeatiAe^ 
néut) dea )peii9»o«& aecsord^é a dès homt^ea^ 
qit'il ne con)îaHipa& «t pour diéa ]potî& qu'Ici 



sâi Ife la Idt.dè tZlj 

m 

ijuemïEfefit, sans 'doute y qu*on l'obKgfe à slrlàrier^ 
avec le fruit de ae^ saeHeir^ et de sés&tigûes ^iion-; 
5étrléi!éent des hommefi (çà\ ne lui ont jamais 
reridu'ét qui ne lui rendent encore au^un ser-' 
vice ^ mais encore <les lioftimes qui lui otit'fait et 
qui continuent à.lui faire beaticoup de mal^^s 
hommes toujôurisr j^éts à soutenir yadc^niistnai^ 
tion dans les ^mesures les plus désastreuse»^^ ^ 

• 

à Fapprouyer dans hé^ dépenses lesr plus dêsor-^ 
don^ë#. Qui sstît ^i ^' dans ta multitude d^ oeuX' 
qu*ii paie, il ne s'e*n* trouve pais en grand nom-- 
bre- de Tune et de Vaiïtre sorte. Deuiè raisons 
Vautôtîsent à tout soupçonnep. à œt ^ard ; d\ine^ 
pi^t ia clanidestinite d^& pensions i te leur ae- 
>» eroissement^ est d^autfrot plus redoutable ,- dî«' 
» Sdit 9 à la cliainbredestdiéput&, le rapporteur 
>}de la commission, chaînée de rèxamen du^ 
y> bddget ^ leur 'accroissement ^est d'^ttitant . plus 
3> redoutable 9 tfH^seeacheda^wfiùige^'lM 
» méipes* individus J sur le méiAe Ibad^mebt Km 
» sous les ràêifies préteittes y obtiett&ent plu-( 
» sieurs -pensions •; qU4 y 'sans inscription pjibli'-* 
r^quêyie paient o£i€ttn^7/»gn^ sur j deà- caisse» 
s> diverses. » Certes , il est' pet^miist au piibUc nie 
croire que les individus qui peço(h^t" ainsi • dea 
peiiisiioiiaêa cachette > exL sont cpiiîplètemem indi^ 



M^ tes j^anùÊ^i a33 

^efi,«'D'ui}e autre part ^ la somme exprHtatite à 
laquelle la masse des pensions s'élève, ne lui 
pem^t guère de douter que , dans la multitude 
d'honunes entre lesquels elles se partagent , il ne 
se trouve un très - grand nombre d'intingans et 
de mauvais sujets : d'après les calculs du rap*-^ 
porteur, dont nous venons de citer les paroles ^ 
les pensions civiles , ecclésiastiques et militaires, 
en joignant à ces dernières les pensions de re-^ 
traite . les .traitemens de réforme et les demi- 
soldes , se portent ensemble à plus de 93 nul- 
lions (1) : ce elles absorbent y disait- il ^ plus 
» d^un sixième dès' rwèriui ordinaires de la 
if> France y et elles aiigmentent , chaque jôûV, 
gy dans une telle proportion , qu'il devient aussi 
*> pressant qu'indispensable d'arrêter le cours de 



• > • . • 
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( 1} Getfea somme* se compose des pensions qui se paient 
au trésor, et de celles qui se paient iiu ministère de l'a* 
guerre. Celles qui se paient au trésor s'élèvent à la somme 
de a4)i^^)^^^ ^T'^^CB > s^^^v : 

J^n pension civiles , à. « • 2,4^0,000 fr. 

En pensions ecclé^iiastiques , à. •<• • i5)O0O|O0O 

£|j|^ pensions accordées non encore ins^ 

crites, à •, 1,200,000 

ISn pensions de 3oôo fi*, et au-dessus aux 

veuves et aux miHtaires • • • • ^ • 5,5oo,ooo ^ 



a. * 



Total ^.^•••••%.. a4)ioo,ooa 



\. 



^4 Ifè&il^âè'k9i*^ 

i> fortuné pubKqite. ri 

(^lielqùe scandaleux que put pâràttré âû mU 
lieu des besoin^ de toute espèce^ qui nous 'assîe- 
fient y rët£(Ëlii^emént d^ûné tdté inàsèe de pèn* 
fiions , et quelqu'bnéreùx que lef paiement dm 
en être k la France, la côminissiQn cMrgéë M 
rexamen dû budget, tout éû reconnaissant jqùe 
îs^ ms^sse ^e ces peiision^ excédait d'eny^i^i^ 70 
xmiliojps l£^ sopune à laquelle il eût 'été éo^vi^-' 
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Report •• •••••••••, a4)^<^>P^ 

de réforme , à • 479^'^'Or^'oo 

Su secours aux réfogiS^ Ègjrf^éài^ E^ 

pAgHols et Poftiigft>d> à • ^ «. i i • ]^)9oofy6M 

£11 pensions sur la caisse ^es iûyaiiiéé 

dé là mariné I 'à.*. *• *• '• '• ; • • ' 4A^^>^^^ 

ToUl général. . ••••.. çS^to^èc» 

• •••.• • • « 
Kotez que dans çça ^^j^^^^i^^ ^* .'''•^ 9P<9^^^ P^ coan- 
pri8Ç9 les pensions accordées 3^r 1^ fpçiijl^ d^a ^nini^tèrea 
•t M» div«PM«« autres caissetf, pensions dont le montant 
n^est pas encore connu. 



• ««•»*•> 
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jcette énorme mantité de javeurs et de .gr&çe9.y 
ét^it , en çp ponie^j ^ Ai ^>^ .|7?»»^ P^fp.^ 
ifVtof , tput ^n rfjpqnpîçi^ni^ qms j)^ai}fioup dp 

|>?n<4pp? ^^^^,? Ul^%f«f puisqu'e^o 4^\^ 
5'je (pj î««^^ J[^4.(y*4¥f W rç«eY4c,^t pfo^ 

pur d^ ç^i§ge^,dfxer«ef, Ij^ tCOflipii^io^ , dijpp?.- 
poii/ç, nV ppiiîj^ j^pc^ 4e If» .spiwineurpÀ ni^ 

4'«vftnt9|^e9 PQur le trésor, et ee^t^ p^ (^H>f itiçti^ 
n'a pas trouva dans la cbanibre on 4Çwl ^9^f^r 

|^« voici qufïqu^ fhM^ de ^nx. Si 1» ouoBir 
0^ |i^jL K^r^aîdift liVàir eu i^eU. daM la dUtâr 
},x^ H9 ^nii^9 À fi^ df«>Kd«ef bt^ftpp^^r qa'ib 

(i) JBIfe :ft pwq^ecé de ifanr le flMr/Uttf^p, pouf kli 
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'simplement pour oBjet d*émpêcher qti'on ne lea 
'prodiguât enèôre. Là commission demandait 
que tontes les' pensiônis' (^m se paient dahs les 
différens ministères fussent' îtisc'rites aù^ trésor 
public^ et payées sur les fonds généraux affectes à 
la dette publiqfae j efte démandait que l*in'scrip» 
tion fit connaître là date et la nature de Tàcie cons^ 
titutif dé chaque pension j* elle demandait que 
nulle pension ne fût inscrite ', ni payée au-delà du 
rnaxintum fixé par lés lois j elle demandait enfin 
qu*à l'avenir aucune pension né ffifct inscrite au 
trésor qu'en vertu d*une ordonnance ^ dans la- 
quelle les motifs et lés bases /^g-âfey- seraient éta- 
blies, et qui aui'ait été insérée au Bulletin des lois. 
Il ne semblait pas que des mesures Â simples ^ 
isi'sages y si indispensables , pussent^ être combat* 
^ues; elles^ Font été très-violemment cependant^ 
-et elles l'ont été pi^éci^meut^ par 1^ défenseurs 
d'un parti «auqueble ministe)re de la guerre était 
dccnsé'd'avoîr>ptt)diigU€ les pensions tet les grâces ; 

iellés l'ont été par 'des 'bemmes dépèndslÀs de ce 
xninistère. MM. Tab^é et Sartelon j'MM. lesgé- 
tiérauxAugieF,d^Àmbrùge^cv£rm3uf; MM. Coi> 
net.d'Incourt^ de Villèle, Benoit, Bruyères de 
Chalabr^, se. sont; récriés très^-fortement , tba- 
cojkk leur tour « contre la .centralisation des* 
pensions , et ce n'a été qu'avec unepeinc extrême 



sur ks finances^ aSj, 

qu!!o]i. est parvenu à faire adopter bette mesuro^ 
4'ordre et de sûreté y seule capable de sauver la 
fortune, publique de l'invasion qui la menaçait.: 
— Passons aux dépenses de la guerre. | 

Avant d'examiner si les frais que nous faisons 
pour Fentretien d'une armée sont proportionnés 
à la force et aux besoins de celte armée , il y 
aurait peut-être une première recherche à faire j 
ce serait de savoir si Farmée elle-même ne serait 
pas inutile à notre sûreté ^ et si ^ sous ce rapport^ 
la dépense entière ne serait pas superflue. 

L'expérience a dgà assez démontré rînsuf- 
fisance des armées permanentes pour résister aux 
grandes invasions^ Contre ce que nous pourrions 
stvoir à redouter ^de la part des gouuernemens 
qui nous tiennent sous le séquestre , la nôtre se* 
rait évidemment impuissante « Nous ne saurions 
même en entretenir une, assez forte pour écarter 
les dangers qui pourraient nous venir de ce 
côtéj etj le pussions-nous, il serait insensé de 
faire les dépenses qu'exigerait l'entretien d'une 
telle armée, pour nous, rassurer sur des périls que 
nous devons regarder comme imaginaires. 

D'ailleurs, pour nous prémunir et pour se 
prémunir contre de tels périls , le gouvernement 
a un bien meilleur moyen que d'entretenir de 
«IQmbreuJses armées ; c'est de nous intéresser à le 
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défendre ; c est a& nous traiter plus aoucarEénl 



que ne ferait 1 ennemi; c est , dans une année 

de détresse ^ de A'e pasprenâre oméoént néSÈblma 

sur nos revends ; cVst dé né pas noos d'onner, 

en retour y des lois d'èicépûon et dés cours pfe- 

yôtales } c'est de né pas payer| sùrnàisdenïerS| pSf 

niiliiôns de pensions à dés tiommes qu'eu gé- 

néraï nous ne connaissons pafs, à' qui petit être 

nous sommes fort peu rédevâbîes% qui%* ^ni 

tous lés cas y ne sont pas plus a plaindre que là 

plupart de noùs^ et quî^ coiimi&é nous^ pour-' 

liaient bien peuirétrè travailler pour Vivre j c*èsl; 

enfin de defendi'e vingt -cinq millions d^ôoàmés^ 

laborieux:* contre Favidit^ de qùelqu!^ xpiQiërâ^ 

d^intrîgahs ^ et de conquérir ainisi rafifec^oii et 

Tappui de ces vingt cinq* millions d^hbîaimés^ ' 

Voila dés moyens qui lui donneraient assure^' 
ment plus de forcés réelles qiiè rentrétien de Ë» 
plus grande force armée 1 Nous ne dirons p^ 
cependistnt qu'il doi^ se passer dé tbtite force 
semblable. En nous intéressatit à lé dé^eiidré^iT 
est 'sans douté prudent qu'il nous en 'ménagé de 
loin les moyens: Il peut' être nécessaire d^éntre-^ 
tenir y comme lé disait à là chaihBrè dès pair» 
!Sf. le mariéchal MarmoAt y es pour le temps' pré-'' 
sent^ une petite forcé disponible' ^ ét^ le ptùaT 
économiquement possiblè^^ iès élëîuens â'ûiië' 
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jtIcU igPàpàe îorcft. 37 II peut être sage d'avoir des; 
hommes ce de 1^, classe de ceux qu'il faut beau-* 
4X>uP'de te^ps pour former:»^ commje des ii^é- 
llfeur^i des artUle^f s ^ des .cavaliers j enfiu , 'dç 
teopip eiiL reserve i;in matériel ^ «i; qu'au moment 
4u danger il serait trop tard pour préparer* 7> 

Mais est-ce d'apij^'ès ces prijicipcs qu'a été cons? 
titué^otre état miutaii^es^ctuelf Non j sans doute ^ 
L'airxçfse abonde en hommes dont on est sur de u^ 
î^am^ manquer^ çt éUe e^t pauvre d'I^omm^ 
àfi la c](a^ de ceux qu'on ne forme qcus par un 
]kmg^ exercice* M. l[e maréchal. Manixon,t voit 
^n« B^tre inianteriei^ ime centaine d^ bataillon^ 
fpqi^i II» fourniraient pas en tout vingt mille 
^ipmm^j» ei^ état de combattre y qui ont une su^ 
pabomfancç^ d^oj[ficiqrs^ mais qui manquent- d^ 
ffiushojj^^rsy d^ cette dusse àf hommes préçieusf 
^u^lOi g^ipvm et de longs servie^ peuvent s^uls 
pitT^er^T» L'état de la çàvalierj^e lui parait pire 
encore. Il trouve qu'elle abonde aussi en offi- 
ciers y mais qu'elle miancjui^ de cavaliers^ classe 
d^^hoiasaies quHL faut dresser d- aisance et q,uè 
le temps spulpeut dfOnner. ce Cert^ns régiment 
^'cuistent que de nom ^ dit;^il : tel corps n'a qu^ 
q^atre^vingts^hommes>.ettrent^ à quarante che:^ 
'vaux. Des corps semblables ne sont rien.^ ni 
çf^ttmcr corps , ni çppme cadres; ils ne sont 
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ifu^un moyen déplacer des officiers etùrie ot^ 
casion de dépense sans utilité* n 

A proprement parler, notre armée n'est qu'anf 
vaste cadre à officiers; elle n'existe pas comme; 
instrument de défense , mais comme moyen de 
placer des milhaires^ en grade. Elle n'existe que 
ipour eux et à cause d^eux, comme la plupart 
dé nos administrations n^existent qu'à cause Ae,% 
liommes et pour les hommes qui les reniplîssent.. 
Nous ayons ainsi , au mîHea denous , une mul- 
titude ^hommes à places qui né nous rendent 
aucun véritable service , qui ne font que nous 
gêner, que nous opprimer fort souvent , et qùll 
nous faut payer cependant comme s^ nous 
étaient essentiellement utiles. Le nombre err 
était déjà effrayant du temps de Bonaparte; 'û 
l'est devenu davantage depuis sa chute. Il est 
vrai qu'on en a beaucoup écarté de la carrière 
des fonctions publiques , tant civiles que mili- 
taires f mais comme on ne les a dépliacés que 
pour donner leurs places à d'autres, ils sont 
sortis de la vie publique sans rentrer véritable- 
itnent dans 1^ vie privée , et la multitude dès 
hommes à places n'a fak que s'accroître. €'est 
par suite de cet abus qu'il a fallu conserver urie 
foule d'institutions extrêmement onéreuses au 
public , et qui ne^sont utiles que pour les hommes» 



sur les finances^ 24 1 

«ju'elltîS- occupent. C'est par suite de cet abu$ 
qu'il a fallu former uue armée dont le cadre fut 
assez vaste pour contenir le plus grand i^ombre 
possible d'officiers , armée dans laquelle on 
compte aujourd'hui presqu' autant de chefs que 
de soldats, et dont les états majors coûtent à 
eux seuls une somme presque égale à lamoUié 
de celle qu^on dépense pour la solde entière 
des troupes de toutes armes. Nous deni.andons 
si une armée composée de la sorte peut être con- 
sidérée comme un moyen de défense, et si, par 
suite , la dépense qu'elle occasionne n'est ■. pai» 
à peu près inutile ? 

Mais enfin , telle qu'elle est j la dépense qu'elle 
exige est-elle proportionnée à sa- force et à ses 
vrais besoins? C'est la question que la chambré 
des députés avait à résoudre. 

Nous avons, dit que le ministre de la guerre 
avait demandé 2112 millions. Si nous déduisonsd^ 
cette somme celle de 64 millions, pour les soldes 
de. retraite et demi-soldes que ce ministre paie,; 
il restera celle de 148 millions qu'il a demandé 
à la chambre pour les dépenses de l'armée. 

Avant d'accorder une pareille somme , le de- 
voir de la chambre était évidemment d'exiger 
qu'il lui fût donné des explications claires et 
pqsitives, tant sur l'effectif de l'armée que suç 
Cens. Europ. — Tom. III. 16 
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les ba^ft diaprés lescpielles toutes les dépenses 
avaient été établies. La commission ^du budget A 
déclaré qu^ilne lui avait été fourni suret point 
rien de œmplétement satisfaisant. Elle n'a pa^ 
dit si elle avait fait des den(iandes à cet égard , et 
ù Ton avait refusé d'y répondre } mais il est biett 
certain que^ durant la discussion^ la chambre 
n'en a pas fait^ et que le ministre de la guerre 
ne lui a pas fourni des documens sufiisans pouf 
pouvoir juger de la proportion des dépenses avec 
les besoins* Le budget de ce minbtre, comme 
l'a observé devant la chambre de pairs M. le 
maréchal Marmont^ ce n'était qtx* une récapitula*- 
tion sèche et aride de chiffres ^ qui aurait à peine 
suffi à un administrateur pour se rendre compte 
à lui-même dei son administration^ et qui lais^ 
sait ceux qui étaient étrangers à cette adminis^* 
tration dans l'ignorance la plus entière de la- 
valeur à donner à ces chiffres. » 

Aussi , il est curieux de voir l'embarras dans 
lequel s'est trouvée la commission de la chambre 
des députés pour apprécier les divers articles de 
dépenses portés dans ce budget, et le ton dtt 
doute avec lequel s'est constamment exprimé à 
eet égard le rapporteur de cette commission. 
« Dans l'état actuel.de l'armée, disait- il, l'orga- 
nif âtion des bureaux a paru avoir beaucoup trop 
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d'étendue .-^-^ Les commissions d'etamen àeÈ an- 
ciens officiers et des ofticiei^s qui ont servi sons Bô** 
nzfdLviepoùrraientéitemû\\\\.ée^.'^Il est probable 
que les corps qui composent la garde royale^ né se- 
ront pas, cette.annëe, portes au complet de reflfectif 
sur lequel la dépense est établié.^-Le| états majors^ 
qui coûtent près de i4 millions^ indépetidaûiitient 
de celui de la garde royale y ne paraissent pas 
^n proportion avec là force de l'arna-ée ^ doht U 
éolde, pour les troupes de toutes armes ^ n© 
s'élève pas à Zn millions. -^ Les corps des ins-- 
pecteurs auiK revues et des Commissaires dès guer- 
res paraissent susceptibles de réduction* — ^ Le^ 
ingénieurs géographes semblent devoir subir une 
réduction numérique proportionnelle à Tétat d^ 
de l'armée* •'^Les frais d'habillement et de re- 
monte pourraient être réduiu* ^^ La dépènèa 
de S millions pour le génie pourrait aussi éiptoM- 
ver une réduction, >> On pourrait y il semble^ il 
est probable y il parait y il est douteuse ; telleé 
^nt les formules dont s'est servi la commission 
pour juger tous les articles de dépeilses portés au 
budget du ministre de la guerre. Il lui a été im- 
possible de dire nettement^ sur aucun de ces 
articles y s'il y avait ou s'il n'y avait pas une ré- 
duction à faire* Elle â manqué de tout moyen 
d'établir un jugement certain à cet égards 

16 * 



C'est pour des dépenses aussi faciles à appre* * 
cier que la chambre des députés a été appelée st . 
ouvrir au ministre de la guerre un crédit de ziz 
millions. Sa commission lui a proposé de réduire ; 
cette somme à 196 millions } un membre de la ^ 
chambre , M. Laffite ^ demandait^ qu'on la. ré-» ^ 
duistt à .180 i un autre membre ^ au .contraire ^ 
voulait qu'on .la portât à 220; le plus grand 
nombre insistaient pour qu'on la laissât 212, et , 
qu'on donnât au ministre tout juste ce qu'il avait . 
demandé. Il n'y avait , dans tout cela , qu'une 
seule, chose bien évidente , c'est que toutes les . 
fixations étaient également arbitraires , et qu'où 
ne pouvait accorder à M. le ministre ni 220 ^ ni 
212 ^ ni 196 ^ ni 180 millions. Il n'y avait pas* ■. 
à lui accorder 180 centimes j il n'y .avait rien» 
à lui accorder j il n'y avait point à voter , parce, 
qu'il n'y avait pas -moyen de le faii-e avec con^ 
naissance de cause. Il faut convenir de cela, ou . 
dire que la, représentation nationale n'est qu'une, 
imposture , que le vote de l'impôt n'est qu'une, 
vaine simagrée. Quoi! l'on pourrait voter. sur 
des budgets qui n'offrent q\i une sèche et aride 
récapitulation de chiffres! dans lesquels, on 
n'a présenté que des masses ! où l'pn, manque, 
de tout moyen de contrôler les dépensîes! ,où., 
l'on ne peut déterminer les réductions à . faire, , 
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'' ou à rie pas faire que par des il paraîty il semble^ 
il- est propable! Quoi! Ton pourrait voter sur 
des budgets que l'on peut élever arbitraiTement 
de 180 à 220 mîiliatis ! Et pourquoi n'avoir voulu 
porter celui du ministre qu'à 5120 millions ? |)OUV- 
q«ioi ne l'avoir voulu réduire qu'à 180? Quelle 
raison avait>-on de s'arrêter à l'une ou à l'àutte 
de ces sommes ?. . . 

Quelque dépouiTue qu'elle-fût de moy€nsde ju- 

• genavec connaissance la dépense énorme qu'on 
Itti'demandait d'autoriser, la chambre dés dé- 
putés n'a pas moins ' consenti à voter sur* cette 
dépense. Elle a pris , pour base de' sa délibéra- 
tion , la somme de 196 millions , à laquelle sa 
commission lui avait proposé de fixer le crédit du 
miniatre. Après de longs et violens débats •enti'e 
les membres de l'opposition ùltra-royalisté qui dé- 
fendaient le budget de son éxcellende , et le reste 
de la chambre qui trouvait ses' demandes exagé- 
rées, on s'est réuni pour lui accorder une somtne 
dififerente de toutes celles qu'on avait proposées, 
celle de 204 millions, auxquels on en a joint 4 
autres, a cause de la cherté des vivres. 
- Il serait impossible de dire si cette somme de 
:io4 ovi de 208 millions est plus en proportion 
avec les véritables besoins de son service que celle 
de 220 millions, qu'un membre de la chatnbre 
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^vaît proposé de lui accorder^ quio celle de 21s 
qu'il avait demandée ^ ou cpia celles de 196 ou 
de iSo auxqueUeê on aurait voulu le réduire j 
L'opinion générale est que toutes ces sommes 
éiaiept plus ou moins e:iagérée6 j et l'on est fondé 
à le conclure de cela seul que toutes étaient éga^ 
XemGfït arbitraires ^ de cela seul que le ministre 
n'avait fourni rien de satisfaisant sur l'^octif 
d$ l^dnnéef ni sur l^iijfjfectif d'après lequel il 
«ivaif établi ses dépenses , de cela seul que son 
budgjQt n'offrait qu'upe aride et sèche récapOu • 
Jatmn dt chiffrer y mais on a pu le conelare suri- 
tout dos débats auxquels ce singulier budget a 
iU>iïQé liau j ts^ut dans les chambres €{m hocs des 
çbambr^s^ St Ton n'a pas pu démontrer au juste 
d^ ooi^bien la somme demandée par le ministre 
nxmàM aes véritables besoins , il a été prouvé 
)US!qViL'(l Féyiddnoe qu'il demandait beaucoup plus 
qu'il 9e lui fallait. Il suffît j pour s'en convainc 
cre y de lire les. rapports qui ont été faits à la 
çbanibre de& députés et à la chambre des pairs y 
^\ l'opinion qu'a prononcée y dans cqtte dernière 
chambre ,. M« le maréchal Marmont. M. le ma« 
réc^bal^ suivant, l'un après l'autre ^ tous les ar- 
ticles de dépense du ministre y a établi qu'il 
n'était pas un de ses item sur lequel il n'y eût 
4e fortes réductions à faire ; il ^ prouvé que s(Hi 
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*fcudget€ntâer pouvait être réduit de Jl^^y^^^fi^fr^ 
3:9 c« ; et cependant il avait pris pour base de ses 
calculs un effectif de cent neixf mille officiers ^ 
soldats } ce effectif, disait-il j qui évidemment est 
d'un tiers au-dessus; de ce qui existe; réelletnen): 
aujourd'hui, et quitie s'élèvera pas dans l'année, 
puzsqu'aucune loi de recrutement n'est portée. ^ 

Ainsi I quoique la chambre des députés man-r- 
quàt des documens les plus indispensables pour 
pouvoir apprécier , avec quelque exactitude , les 
demandes exorbitantes dvi ministre , et quoique 
ces demandes lui parussent évidemment exagé-- 
rées, elle n'a pas laissé que de voter sur ces 
mêmes demandes , et d's^ccorder au ministre ^ 
peu près tout ce qu'il lui demandait « Nous ne 
parlerons pas des autres dépenses qu'elle a auto** 
risées } pas même du crédit de 44 millions qu'elle 
a accordés au ministre de la marine, crédit qui, 
bien qu'inférieur de 6 millions à celui que ce mi^ 
nistre avait demandé, est encore géuéralem^ent 
considéré comme une dépense non - seulement 
exagérée, mais faite presque entièrement en pure 
perte j dépense qui ne pjrofite proprement qu'aux 
employés de la marine , et dont l'objet le plus 
clair , comme celui de beaucoup d'autres , est 
d'augmenter la clien telle de l'administration. 

!Nou& en avons dit assez pour mettre les cpn- 



À 
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trlbnables à même de juger si la chambre des dé- 
putés à bien ou mal 'défendu leurs inlérêts; Les 
ministres 'ont omis de porter dans leurs recettes 
divers produits formant ensemble une somme 
considérable j elle en était instruite , et un abus 
de pouvoir aussi grave n'a été de sa part l'objet 
d'aucune réclamation. Deux ministres avaient 
"Sciemment et illégalement excédé leur crédit, et 
elle ri*a pas même eu la pensée d'obliger ces minis- 
tres à solliciter une loi d'indemnité; et une partie 
considérable die ses membres , ceux-là même qui 
parlaient le plus d'économie , ont violemment 
demandé qu'on rappelât à l'ordre un député qui 
osait rappeler simplement la faute commise par 
ces ministres. Le ministre de la guerre lui a pro- 
posé de voter , pour les dépenses de son départe- 
ment y une somme peu différente de celle de- 
mandée par les cinq ministres, de l'intérieur, des 
finances, de la justice , des relations extérieures 
et de la police réunie ; ce ministre ne lui a fourni 
que des moyens tout-à-fait insufïisans de juger de 
la nécessité d'une telle dépense , qui paraissait 
hors de toute proportion avec les vrais besoins de 
son service ; et cependant elle a voté sur cette 
dépense , et elle a accordé au ministre , à 4 mil- 

a somme qu'il demandait. Enfin 
sur un b^idget d'onze cent millions , elle n'a pas 
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'trouve les' moyens d'en économiser 19. Ajoutons 
qu'en définitive , elle a accordé aux ministres 
beaucoup plus qu'ils ne lui avaient demandé j 
car. les puissances étrangères, en consentant à 
retirer un cinquième de leurs troupes et à re- 
•mettre à une autre année le paiement des '^5 
millions dé supplément de solde qu'on devait 
ieur compter j cette année , ont réduit, tout d'un 

• 

tîoup, de 60 millions nos dépenses extraordinaires, 
et cette réduction n'en a amené aucune dans le 
budget j de sorte que les ministres , bien que f é- 
duîtsde 1,088 millions à 1,069 , se trouvent avoir 
obtenu i par le fait, 4^ millions de plus qu'ils 
n'avaient d'abord demandé. 
" '11 faut pourtant rendre à la chambre des dé- 
*putcs • une ^justice j c'est que si, en fiait, elle a 
disposé très-libéralement de nos revenus, elle 
s'en est montrée^ en spéculation, admirablement 
"économe. L'histoire , assurément , n'avait pas en- 
core offert d'exemple d'une assemblée représen- 
tative qui eût professé sur l'impôt des principes 
aussi rigides. On rechercherait vainement dans 
les annales tlu monde une diètes un congrès j un 
parlement , une chambre des députés qui aient 
autant'^ aussi long-temps et aussi éloquemment 
parlé d'économie; qui aient autant vanté, prôné, 
recommandé l'économie. Et cette précieuse vertu 
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n'a pas été célébrée senlement par un député > 
ni par deux , ni par dix y ni par vingt ; elle l'a été 
|)ar tous les orateurs qui ont pris la parole pour 
ou contre le budget : ultra^royalistes ^ indépen- 
dans y ministériels y tous n'ont tenu à ce sujet 
qu'un mémcLlangage ; il n'y a eu qu'un cri dans 
l'assemblée pour recommander l'économ^ie^ 

Ajoutons qu'on ne s'en est pas tenu à des gé"- 
néralités y à renonciation de quelques maximes. 
On est venu à l'application de ces maximes ; en 
a voulu . mettre en pratique les principes d'éco*- 
nomie qu'on avait proclamés. Les députés ultras- 
royalistes ont proposé de réduire , sans aucune 
pitié , les dépenses des ministres modérés} les 
députés ministériels ont poussé la veitu jusqu'à 
vouloir opérer de légers retranchemens sur les 
énormes budgets des ministres ultra-royalistes. 
lies premiers prouvaient adoiirablemeutbien qu'il 
y avait d'inxportantes réformes à opérer y d'in- 
nombrables économies à faire sur les budgets, de 
l'intérieur y de la police y des finances , de la 
justice. Les seconds démontraient encore mieux 
qu'il y aurait peut-être , ce semble y à ce qu'il 
parait y une légère réduction à. faire sur les ^62, 
millions demandés pour la guerre et la marine ; 
et si les défenseurs officieux de ces derniers mi- 
nistères avaient été aussi sévères pour eux qu'ils 
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«e mpti^rai^Qt impitoyables povr ceux de Fioté- 
ri^ur^ de k police > des, finances et de la justice^ 
isiles ëloquens. avocat* de .ces quatre ministères^ 
avaient çposenti à retrancher 3&ulement 9 sur les 
quatre^une somiPQ égale à celle qu'ik proposaient 
d ecçnpmiiser sur les dépenses de la guerre et de la 
narine^ }e bwlget général aumit bien pu éprouver^ 
en définitive y une iréduction .u$ejé importantes* 

Mais im tel degré d'héroïsme était-il bien dana 
la me3nre des forces humaines ? MM. les dépatét 
ultrafroyalistes ^ . après s'être montré prodigues 
d'économie sur les dépenses des ministres modé^ 
réSf. pouvaient- ils souffrir qu'on entreprit d^c^ 
conomi^er encore . sur les dépenses dea ministre» 
ultrarroyaUsl^? WSA. les députés-ministériek^ 
apfès ^voir porté la force d'Orne jusqu'à retran*» 
cher une vingtaine de millions sfotv les budgets^ 
des ministres uùra^mjralistes^ pouvaient-ils con-^ 
sentir à laisser dépouiller encore les ministres 
modérés î Non sans doute , assurément non-.- 
Aussiles premiers ont^ils défendu les budgets de 
la guerre et de la marine xsomane on défend une* 
affaire personnelle , et les seconds ont-ils re- 
poussé lèa économies proposées sur les dépenses* 
de l'intérieur, de la poliqs j des finances et de la 
justice y comme si ces économies avaient été au* 
tant d'attentats à leur propre fortune. 



^Sn De la loi de 1817 

> Ces derniers n'ont absolument voulu cbns(entir 
i aucune des reformes et réductions que les au- 
tres parlaient d'opéi^r sur les ministères d^étàt y 
Te conseil d^état^ les préfectures , les directions 
et administrations diverses , [^université y les 
cours rojralesy etc. — M.Budon, ministre d^ état y 
n'a pas pensé qu'il fût possible d'enleyer leur trai- 
teniient aux ministres d*état :* <c Ils ne reçoivent 
que 12 mille francs , a-t-il dit \ ce sont d'anciens 
serviteurs qui , pour la plupart., n'ont pasd'autte 
ressource* Cependant ils iraient au-devant des 
sacrifices; ils seraient les premiers à' vouloir re- 
noncer à leurs appointemens; mais on leur a dit 
qu'ils étaient à la disposition' du Roi, qu'ils 
étaient chargés dés plùs^ chers iritérêts de /V- 
tat.Ti> — M. Becquey^ député-conseiller d'étaty a 
soutenu que '.«.supprimer le conseil d^ état y ce 
serait porter une atteinte grave à la prérogative 
royale \ que le public a intérêt à ce qu'une auto- 
rité centrale survei^e toutes les administrations y 
et qu'enfin il n'y avait jamais eu de monarchie 
sass conseil d'état. >!> Il a défendu aussi les préfec- 
tures, et tout le système de l'administration cob- 
centréé dans les mains des ministres. — M. de Ba- 
rante, conseiller d^ état y a éloquemment défendu 
les mêmes institutions et les mêmes doctrines.-— 
M. de SaintrCricq, député-directeur des douanes y 
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a pensé qu'on jie pourrait « rien retrancher des 22 
millions alloués aux douanes ^ sans priver le trésor 
d'une .somme décuple de l'économie, >> Il a très- 
bien prouvé que d'autres directions , telles que 
celles des postes , des doniaines , des droits réu-"* 
nis , étaient montées sur le pied le plus écoQomi-^ 
que.— M. Pasquier, dépUté-œnseilldr'-jninistre'^ 
secrétaire d'état, a fait un , potnpeux éloge de 
Sully. Il a dit que le conseil du Roi se. pro- 
posait de marcher sur les traces de ce grand mi*- 
nistre ; mais il a ajouté que des économies dansi 
l'administration ne . pouvaient s'opérer qu'avec 
lenteur j il a dit que le ponseil d'état était de l'es- 
sence du gouvernement monarchique j qu'il était 
composé d'anciens serviteurs qui avaient suivi le 
Hoi dans son exil. Il a ajouté qu'il fallait atten-^ 
dre des temps plus convenables pour ordonner la 
réduction des cours royales et diminuer le nom- 
bre des tribunaux. — M. le baron de. la Bôuillerie^ 
député "trésorier de la couronne y a démontre 
qu'il était impossible > dans les circonstances ac- 
tuelles^ de rien faire de mieux que le bud-^ 
get , et il en a voté en conséquence l'adoption • 
M. Laine ^ ministre-député-secrétaire d'état y a 
regretté, en termes honorables , que les dépenses 
de son ministère se fnssent accrues; mai6 il lui a 
élé bien aisé de prouver la nécessité dec et accrois- -, 
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àôincnt. Il a étaUi, éûtre autres ehôsë^^ qu^il était 
indiâpendable, |)bur l'ëtabUdsetneiit du crédit jpu- 
blic, d^augmenter les dépensefs des miiàislreè du 
ttlxjà* SoÀ raisotiuômetit se réduisait à èeci : il 
n'y a point de cjfédit sàûs fidélité à des éBga- 
getlKttSy il n'y a pas d« fidélité & ses engage-'' 
mens satis religion ^ il il'y a pas de religion satls' 
ministres du ciilte ^ oti n'auta de ministres du 
culte <i[u'en amélioratlt leui* condition^ on ne 
peut antéliôrelr lêui- eondition qu'en auginen- 
tatit lés dépenseâl qu'ils occasiôUnent : dôUc on 
ne petit avoir deei^édii qu'en augmentant les dé- 
penses du culte. -^ M. Royer-Cokrd, député'- 
président du conseil d'inslfuction publique ^ a 
prouvé la néeeSsité de conserter l'université , et' 
par suite, celle de pourvoir à sesdépenses. «c Cette 
institution y disait «-il , qui ne le cède en impor- 
tance et en dignité à aucune autre, a encore le' 
mérite d'être celle qui coûte le moins j Vappau-^ 
i^tir davantage setait l^anéantin » Enfin, il n'y 
a pas une administration qui n'ait trouvé dans 
Fassemblée des députés^-fonctionnaires publics 
pourla défendre contre les réformes que parlaient 
d'opérer stir toutes les administrations les dé- 
putés de l'opposition ultra-royaliste. 

Il* serait beaucoup trop long de rappeler les 
efforts qu'ont fait , de leur côté , les membres de 
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cette opposition ^ pour s'opposer MU réductions 
qu'on proposait d'effectuer sur \^% budgets de là 
guerre et de la marine ^ àuxi}uels ib prenaient 
un tendre intérêts Des députés-lieutenans-gé'^ 
néraux y mar^çhauos de cafnp y ioommissaites^ 
ordonnateurs ^ chevaliers de Saint*Louis y ofjv^ 
çiers à la retraite, o^ en activité déguisée y ete, ^ 
se sont obstinément refusé à toute dinûmitioâ 
dans les dépepse^ de ces deux ministères. Ces 
nobles défenseurs des droits dn peuple ^ ces hom** 
mes qui faisaient un tableau si déchirant de S4 
détresse ^ ces éloquens apologistes de réoonomie^ 
aussitôt qu'il s'est agi d'économiser quelque cbose 
sur les (dépenses ^ Ou seulement /de prévenir les 
prodigalités des mc^ns économes de tous lès mi^ 
nistères , se spnt ^montré les plus récaléitrans ^ 
les plus intraitables de tous les homiâeSé Nous 
avons dit ce qu'ils ;iv£^ient fait pour s'oppoier à la 
centralisation et à la. publicité des pen^ôons^ I)à 
ont opposé les plus vives résistances à l'éoo^ 
nomie de 16 millions proposée sur les dépètises 
de la guerre; ils sot)t parvenus à la faire ré-< 
duire à 4 millions ; et lorsqu'il s'est - agi de vo- 
ter sur la réduction de 6 millions à opérer sur 
le budget de la marine , lorsqu'ils ont vu que la 
majorité des suffrages se réunissaient en faveur 
de cette économie ^ ils se sont presque mis en 
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insurrection pour l'empêcher : tandis que les uns 
sortaient de la salle^ lies autres se sont précipités à la 
tribune , en s'écriant avecforce : Nous ne pouvons 
pas "vottrï nous ne sommes pas en nombre ! 

C'est ainsi > qu'une représentation- formée 
d'hommes du Gouvernement a contrôlé et réglé 
les dépenses du Gouvernement. Trouverons-nous 
qu'ils ont répondu à notre confiance? qu'ils 
ont voté avec un grand désintéressement? que 
dans l'exercice de leurs fonctions de députés 
ils^se sont bien détachés de leur qualité d'hom- 
mes en place ? C'est à nous de voir et dé juger : 
l'afiOsiire nous regarde et elle nous importe : si 
le gouvernement qui , depuis le dernier maire 
de village jusqu'aux sous-secrétaire d'£tat , dis- 
pose souverainement de tous ses fonctionnai- 
res , peut encore disposer par eux de nos reve- 
nus;, s'il peut nous faire représenter par eux,' 
nous faire parler par leur organe , nous faire 
servir ainsi d'instrument contre nous-mêmes , et 
enaployer toute notre force à agir sur nous, nous 
demandons quel moyen il nous reste dé nous 
défendre et ce que devient la liberté?... 
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LA DESTRUCTION DES SANGLIERS, 

Adressée à la Chambre des Pairs , par 
plusieurs communes de l^ arrondissement de 
Senlis. 

29 janvier 1817. 

s 

Nous avons déjà fait observer qu'il existe dans 
les sociétés une certaine espèce d'hommes qui 
ftjant conservé dans la vie civile les habitudes de 
la vie sauvage , ont toujours eu un grand mépris 
pour les occupations industrielles , et un grand 
respect pour tout ce qui tient aux occupations des 
peuples barbares (i)* Lorsque nous avons fait cette 
observation , nous étions bien loin de penser que 
les faits se présenteraient en foule pour la con'^ 
firmer. 

En 1814 on a dit : La noblesse ancienne re- 
prend ses titres y la nouvelle conserve les siens ^ 
Peu de temps après une chambre d'introuvables 
a rempli toutes^ le* administrations de ge'ntils- 
hommes; et au même instant les campagnes voi- 
sines des forets ont été ravagées par des sangliers; 
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sa ce fait paraissait douteux y voici une peiitîoQ 
qui ferait disparaître les doutes. 

oc Les soussignés^ habilams et propriétaires de» 
^romomnes de Beaurepaire > Femeuil y Fleurine , 
yUlers-Saint-Francbourg y Ivîlléj Pompointy 
Pont Ste^-Maxence y invités par les bontés pa- 
ternelles du Roi pour tous %es sujets y et persua- 
dés que toute réclamation y fondée sur la jus- 
tice y est accueillie favorablement de la chambre 
des pavs y s'adressent à elle avec <ïoiifiance. Ce 
n^est point sur us abus sans conséquence y mai^ 
4ur une caiamité çui menûce de leur enlet^er y 
av^eù leurs pwpnétés^ tous leurs mo^m d^€xis^ 
tenace y qu'ils appellent voire atu»atioo» 

» Situées sur W b^rds et dans^ llntérieur des 
Ibréts d!'Alate^X de Chantilly y ces communes 
toient hurs ctmmps u jusqu'à leurs jardins en: 
froie €tux ravages d'une prodigieuse quantité 
de sangliers. Tous les efforts sont iaippissan^ 
pour le& écarter. Xre découragement se répand 
partout. On se rappelle avec effroi^ qull y a fre/iXcr 
^ns y le pays était devenu iilculte par la même 
cause» En 1789 y on permit aux habitans de dé« 
truire eux ^ mêmes ces dangereux animaux y et 
quelques semaines suffirent pour en purger tout 
le territcûre. Depuis huit ans environ ils ont rcr 
parapet depuis trois ans sw^toutyiis muki'*; 
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pUent d^une manière effrayante. Cette année 
même ^ où la cherté du grain le rend si précieux y 
on a plus à souffrir encore de leurs dévastations: ils 
ont déjà détruit tous les seigles qui ont été semés. 
Les chasses du prince y à qui ces forets sont ré- 
servées ) n*y sont d*aucune utilité* Ceux-là seuls 
qui ont intérêt à lutter contre ce fléau peuvent le 
détruire. Déjà, à diverses époques y des pétitions 
ont été adressées aux autorités locales* Les unes 
sont demeurées sans effet; les autres ont été 
suivies de mesures insuffisantes^ 
^ XI Bans cette -triste situation'^ 1^ communes 
pétitionnaires implorent la bienveillabee d^ 1%.» 
chambre des paiiis y pour obteoii^ y par le«ir ent/e^ 
mise^. la permission de repousser êlUfê^ménws- 
cette dangereuse invasipn^Mies pei)sjpnt q^'i} af-I 
parti^ntajux chombre^de pri>vpqi^r li>^VS9 hmm^i 
sures J^cessaires pouv leur aç^ufar^ oqçi^i^ ft Vws» 
h& Fi^dXk(^i& y l^inviolabiiit^ des propritfééSf g^ 
canûepar la Charte^f.^t pl»s epcor^ p^r b )j^fîe9) 
éc^tante du Roi. . 

V NcMJS avons Thonneur 4'étre ^ aveo. unpr^foa^r 

respect, ^tco» . ; 

(^Suivent .143 sigifXaturef léga^^sées par k% 

maires des c<^mmun^s p^^itipnn^ires*} ^ 

Cette pétitiçMQ a ét^ j^ip^oi^e ^\f^ Tga^\»iv^ ^ 
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SUK 



LA DESTRUCTION DES LOUPS , 

■ ■ ' • 

^Adressée à la Chambre des Députés y par 

M* Dbsrifières* 



«c Depuis vingt-sept ans Von a néglige de dé- 
truire les loups qui se sont tellement multipliés , 
qn'ils dévastent tout, dans le voisinage des fo- 
rêts ; dans leâ pays des bocages y ils mangent 
les chevaux , les poulains , les veaux de lait , les 
moutons et même les chiens, jusques dans nos 
cours j de sorte' que , pour notre propre conser- 
vation et celle de nos bestiaux , nous sommes 
obligés d* avoir quantité de forts chiens qui con- 
somment beaiiicoup de vivres , endommagent sou- 
vent nos récoltes, et contribuent à la cherté de 
toutes espèces de denrées , et à l'extrême pénurie 
que nous éprouvons main tenant, et qui n'existe- 
rait pas si on eût , depuis long-temps , mis à exé- 
cution mon projet pour là destruction des loups. 

» Nos pays de bocages ,• bù , avant la révolu- 
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/lion 9 nous faisions beaucoup de beaux et. bons 
élèves en chevaux , maintenant ne nous produi^- 
;;sent que des rosses de la plus chétive espèoé ^ et 
.encore en très-peûte ;quantité j parce que ^ pour 
empêcher qu'ils ne soient manges par Içs loiips^ 
.nous sommes obligés de les faire reufertiiçr.t,o^a 
les soirs ^ et de les nourrir à la crèche, en toiit 
vtemps; ils nous coûtent plus,. à nourrir qu'ils ne 
valent quand ils sont parvenus à T.àge. de servir, 
*ce qui dégoûte les cidûvateurs d'élever' dès che- 
vaux^ et de faire couvrk les jumens. La. plupart 
inéi^e des cultivateurs font boijtçley les matrices 
de leurs jumens ^ pour qu'elles .ne puis^e^t se 
baisser couvrir par des et^lpps de rencontrait et 
spi^yenl,. quand unejument..a.misl)£(s., qtx délir- 
^re en . famille si . on . (^lever^ ou ; sî^ on tuef a^ Xb 
poulain. .,: . ,; ., . ^ j» 

o>. Depuis trente , mois, ^ les loups . qpyt .fait des 
ravages affreux dans différentes pap^fÂ^, de,,la 
^ra^aicç j .ils ont», dai^s u^ 3e,iil> jpur^ d^mU ^nr 
ûqrement des, troupeaux .nom}3reux'de bétesi à 
laipie ^ sap^ . en .^îsser^ un seul , -v^Vatit | ils ont 
même y en certai^âf çlidrqi]^ j :^tr%i\glé Ips cjfiieQ^ 
$t )les bei^rs quf^ 1^ ^rdaie|^t j U y en ^feud'en- 
ragés y tant dç^us Jie .piidique^daus ^ouçst .dQ ta 
F^apce ,; qui. ont déyoré iles; fmi)naux de^toiuçs 
espèce^:^ ainsi que les l|ommesj l)e^ femmes çi les 
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'«nfansj natamment^ depuis trente mots y dans le 
«ul canton de Sourdeval (Mabche) et pait)isise!s. 
iii^krof^és ^ îl a été dévoré , par des loups y pîus 
de 4|uaTtfiite iùdividus de Tud ou de Tautrè séké 
<et de tout ftge^ et qui ont péri à instant ^ où 
^«i^ à la «uite de leurs blessures^ sont môrlk 
^enragéft^ ce <|ui a mis la cohsternation dans tout 
le pay^9 et obligé à faire détruire tous les cllîens 
•du 'Vfiisittage. 

» Il existe cependant nu moyen certain pour 
décisif e? en très-peu de temps les lou^s y moyeà 
dont j^ai fait usage avec succès dans mon pays; 
tnab àes' niesùres partielles tie peuvent opérer I4 
destruction totaile de ces Voi^aces animaux', elle& 
ne pe^eiït qtt^én diminuer faîUetnéiit le ndth- 
bré , où lès i*envdyer motnentànémeât d'uh payi 
danâ un autre* 

&> On ^^pèlit opérer cette destruction que par 

■ » 

^nè ^és^iil^ géÂét*aIe et simultanément pratiquée 
déni to«i^èft lëst eo^nttbës de la pcfrtlôn dfe ik 
France telle qu'<41e est màlntetfaiït / bornée dû 
c6té4e la Be^(}ne , et au surplus >'p^r le Rbin y 
les Atpesyl^Pyi^néesètlà mer. ' " 

5> Btâ.]^ éepjtÂiii de la 'réussite de mes procé- 
d[e^, et de pctevmr' détruîi'c, eti moins de troîi 
jours-, louslesloups qui existent dans l'intérieur 
de là Fipancc, comme eHc^st ci -diessus bornée; 
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t n Si voas da^guez^^ Messieurs. ^ appuyer ma 
demande et faire ordonner cette destruction ^^ 
qu'il Mf» £au:^e d'opecer avant que les bois soient 
revêtus de leurs feailLe» y et que les gcaina et 
herbes soient montés de maiMèrc k réfugier les 
ioups* 

3> Il Ti^est besoin d*aiicnne saune ^ de fends 
f)Oar hire cette opération qui est la plus intét 
ressante qu'il s(Ht possible de faire, tant pour 
Tagriculture et les manufactures y que pour le 
commerce ^ et dont le résultat sera^ aoua tous 
les raj^ports y avantageux à la masse des Français 
4^ à S« M. le B.pi* 

3» Mes procédés sont stniples et de £àéàe eié- 
cutiQU y et n'occsaioniiefont aucuns armemens ^ 
«««emWemens, ni atlroupemen. d«»ge««,^ et 
«i'im|Nrimero(Dt aucune crainte aux voisina des 
Cor^ts et bois y et babitans des campaguca ^ tout 
«u pontrairs y ils seront pour eux des ob^et^ de 
cHvertissemeasy des fiâtes agricoles et cl^amp$<* 
tre^.y qui leur prociirenmi dèa riiistaii|y et fonv 
l'avenir, une sécurité dont ils n'ont jamais joui^ 
l'avantage inappréciable de pouvoir conserver, 
multiplier et bonifier l'eapèce de leurs chevaux^ 
knoutons et autres animaux domestiques y et don- 
nerput tm outre y par cela , à la f^rance y i^n ac- 
iccràssement de revenu de plus d^ i&S nû)Uons. 
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I . )> Lcrs loups uae .fois dctpuils y les culuvateurs 
affranchis des inquiétudes qu'ils leur occasion^* 
nent y et assurés de pouvoir élever leurs poulains 
dans leurs herbages clos^ s'empresseront^ dès le^ 
mois de mai prochain j de faire couvrir leurs 
)umens par de bons étalons, et l'émulation^ à 
èet ^ard y sera portée à son comble y ei on. verra 
«ènsibieîifenlt l'espèce des bons et beaux chevaux 
se-muitiplier, se bonifier, et le jfvvL baisser consi- 
dérablement. , . 

' >> Il en sera de même de toutes: les autres es- 
pièces de bestiaux y mais encore bien mieux des 
bétes à laine ^ que l'on pourra, également laisser, 
liiémelpenda&t les. liuits , dans les herbages clos; 
<)UesJse; porteront mieux, etseront moins sujettes 
à' se: communiquer les' maladies contagieuses; 
4eursengrai$< ne seront plus perdus le. lon^ des 
^Icheanins y etteUes auront une tonture bî^n plus 
'vahondâbteyet leurs laines seront plus fines, plus 
f9i;tiis , pkis âlloa^^ et infiniment meilleures , 
I3t '^ùr ' |>arûage' nobturoe sera très- avaiaXageux 
«^x*;c«iltîvajteurs.f ' ; f:j .* 

O »'Je supplie MM. les membres de la chambre 
dies députés de lire mon projet et certificats ci- 
joints; s'ils'daignent le faire , ils se convaincront 
par eux-mêmes de la vérité de tout ce que j'an- 
nonce, et j^ose tne flatter qu'ils appuieront mon 
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projet et' en feront ordonner rexëcutiou , dont 
je demande ^ être spécialement chargé y xao sou* 
mettant, dans ce cas, à payer tons les frais que 
ponrra occasionner cette opération, soais la sim- 
ple condition que tons lèsrpaqiiets et lettres* qne 
j'adresserai à MM. les préfets,, sous-préfets, com-j 
mandans de gendarmerie, directeurs^ de la poste 
aux lettres , maires , . curés ou d^sservaps de^ 
communes rurales, partiront sous le .cacliet.ou 
timbre de l'administration' de la poste aux le t-^ 
très, et leur seront remis- franc de, port.* 
. . 33 Je m'estimerai heureux de contribuer au bon^ 
lieur démon pays par cette très -utiles et urgente 
destructioiiî,'et de poiivoii: faire quelque chose 
qui soit agréable à MM. les membres de la chanir 
bre dès députés. ./..;{; ., ;. \ .. 

- » Je suis , avec le plus "prôfoiid respect , etc. ■ » 

Gérard,' DËSRrVIÈILE&, ' ' 
Ex-législateur, rue de la FUle-^rMiéfife^ 

Cette pétition était accompagnée dci, plusieurs 
certificats , attestant la vérité des faits qui y sQnt 
contenus.^ . « .. . r 

Le premier^ signé . des fonctionnaires public^ 
du canton de Carrouge ,. au nombre d,e vii^gt* 
neuf, eât conçu en ces teii^mes : 
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<c Les sonssign^ certifient à tons qu'il aippar» 
tiendra y qoe réforme quantité Jb loaps qui 
existent maintenant dans les forêts et bcHs de 
leur* voisinage ^ est telle qu'on ne peut plu& laisser 
coucher pendant les nuits dans les lierba^s clos 
aucun bestiaux ^ sans s'ez|K)8er à les voir dévorer 
par les loups ; que les faoeu& même ne peuvent 
tester pendant tes nuits à pattre dans les. her- 
bages sans être gardés par des hommes et de foru 
ehiens. f que maigre Tobservation des- précautions 
d usage et la vigilance la plus assidue j les loups 
mangent ou étranglent une ^nde quantité de 
moutons et d'oies* 

>» Qu'il a été détruit beaucoup de kmps dans 
)e canton y tant par des- pièges que par des battues; 
iju'il en a été détruit jusqu'à cinq dans un seul 
jovir ^ pt 4euic, lejLendemain , ce qui £ût sept, en 
deux jours ; mais que ces destructions partielles 
n'ont point paré les habitans du canton des ra- 
vages des loùps« 

3» Que n'osant laisser pendant .le$ puits y en 
aucune ^ison de l'année y dans leurs herbages 
clos , leurs jeunes bestiaux et troupeaux de 
bétes à laine y ils en éprouvent une perte im- 
mense y tant par la consommation de leurs four- 
rages que par la perte des entais qui tombent 
dans les chemins^^ et siont perdus y tant en al* 
Aant dans les hei^bages qu'en en rei^natit. . 
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' » Que si les loups étaient détruits , ils pour- 
raient laisser parquer y pendant les nuits y leur» 
troupeaux dans les pièces qu'ils doivent ense-» 
mencer en grains ^ et ce parcage suffirait pour le» 
engraisser mieux y et les faire plus riapporlXT quo 
les engrais qu'ils y mettent. » 

Le second certificat signé des nimnbre& du col-^ 
tége électoral du département de l'Orne y esc 
conçu en ces termes : 

<c Les soussignés y membres du collège élec- 
toral de l'Orne y certifient et attestent à tous 
qu'il appartiendra y que l'énorme quantité dp 
loups qui existent mam^ena/it dans les forêts 
et bois de leur voisinage est telle y qu'on nd 
peut plus laisser coucher y pendant les nuits y 
dans les herbages clos y aucuns bestiaux y sans 
^'exposer à les voif dévonôr par les loups j que 
les bœufs même 'ne peiuvenc rester pendant le& 
nuits à paître dans les herbages y sans être gardés 
par des hommes et par de forts chiens } que mal^ 
gré l'ob^eiVÀtion des précautions d'usagé et la 
vigilanee la plus assidue y les loups mangent ou 
étranglent Uûé grande quantité de veaux^ poù-^ 
lains y moutons et oies. 

» Que les cultivateurs n'osant laisser y pen*' 
dant les nuits y en aucune saison de l'année y 
dans leurs herbages clos y leurs jeunes bestiaux 
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et U'oupcaux (le jbetes à laine , ik en éprouvent 
une pqrte. înamënse y tant, par la consoxmuatlon 
d&'leuds foiirFageé y que par la perte des engrais 
^pi tombent dans les chemiins et' sont perdus ^ 
tant en. allant dans lés herbages qu'en en re~ 
Tenant. 

' » Que si les* loups étaient détruits, ils pour- 
i^ien^- laisser parquer^ pendant Les nuits ^ leur$ 
troupeaux dans les pièces qu'ils doivent ense- 
mencer èh ^ains y et. ce parcage suffirait pour 
les engrabser mieux et les faire plus rapporter 
que les entrais. qu'ils y mettent, 
ir w: C'est pourquoi ils désirent ardemtuent que 
le [projet de biaauc jgénçrale " dans la portion du 
rc^àuinie enclavée çnj,re la rout^ dé Paris à Or- 
léans ^ la Loirk y la- mer, et la^ Sein^^^' présenté 
par^M. Gérard des Rivières i. sôit n;iis à exécution 
avants l'hiver jprodiaia, • parce qup c'est' le. meil- 
leur naoyen pour détruire s{)aa(aaéit^ent les loups , 
s»£[nfl:qu'il puisse en résulter aucup dang^rïfi iû- 
edntément)' et quiè rexéoutidu de/ ce, projet tst 
très-facile y et qud sifoU' ne dét^uiti pas y^ avant 
rhivjîry une. grÉin$lé. ipor^on de loppsjqui rava- 
gent nos contrées , on dgit prévQÛf qtJCfj: 4 pen- 
dant sqn; cours il j survient de ferlées gelée§ et que 
la-terpe soit'lo©g-teîiips couvert^ (|q fij^ige.^ l'exis- 
tence même des voisijQ^ iJç.^ifoïel;^;§t bçis sf ra ca 
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grand danger d'être anéantie par ces voracçs ani- ^ 
maux (le plus grand fléau de l'agiiculture.) 

yy Ils prient MMé les membres de la députa- 
tion de l'Orne , qu'ils viennent d'élire , de voii- 
loir bien prendre en considération leur réclama?» . 
tion , et de l'appuyer auprès de Son Excellence 
le ministre de l'intérieur. » '' 

. Il résulte du troisième certificat y signé du 
maire de la commune de Mesnil-Tove , canû>n 
de' Juvigny , qu'un loup enragé , après avoir 
conmiis de grands ravages dans les coiumunes 
environnantes, est entré dans la commune de 
Mesnil-Tove j qu'il y a mis en pièce une femmç 
qui est expirée sur-le-champ ; que dix autres per- 
sonnes ont été mordues y sur ' le nombre des- 
quelles sept sont mortes de leurs blessures j que 
parmi les personnes qui ont péri , se trouvent cinq 
mères de famille/, dont les enfans étaient pres- 
que tous en bas âge j que le même animal a fait 
périr des boeufs , des chevaux ou d'autres bêtes 
pour plus de 10,000 fr. . ^ r 

Le pétitionnaire n'a point obtenu ce qu'il de- 
mandait« M. Becquey a répondu, le 20 niar» 
1817 , pour les ministres , qu'on ne permetjtait 
des battues que sur la demande des autoritéi 
administratives , et pour une commune , un ar- 
rondissement , un départenient. Le pétitionnaire 
demandait une battue pour douze déparlemena. 
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On exige donc > pour autoriser des citoyens $ 
des cultivateurs à détruire les animaux qui mer 
aacent leur vie ou ravagent leurs propriétés ^ que 
les autorités administratiçes en fassent la de* 
mande. Mais qu'importe aux autorités adminis- 
tratives la destruction des loupa et des sangliers? 
Qu'importe à un préfet que les habitans d'uiî 
villa^ vivent dans la terreur y pourvu qu'il vive y 
.hày dans une profonde sécurité? Certes y il sait 
lûen que ce n'est pas dans sa préfecture que les 
loups et les sangliers viendront l'attaquer. Et 
quel serait donc le rdfuge des habitans.des cam- 
fiagnes y des cultivateurs y sk les administrateurs 
se croyaient intéressés à multiplier les anknaux 
malfaisans pour se donner le ru)ble plaisir de lat 
ch«^. O. nou, <,»««» T« ^ kn.,» gpnliU- 
hommes^ spécialenaent chargés de détruire les 
loups y achiètent des kmvetaux^ crainte qu'on ne 
lés détxuise y et les lâchent dans les. forêts y pour 
ie procurer le plaisir de les chasser y quand ils se-. 
Tont devenus plus gros. 

Lts propriétaires n'ont qu'un moyen de £adro 
cesser ces abus^ si réellement ils existent; c'est 
d'envoyer à la chambre des députés^ des hqmme^ 
intéressés à s'y opposer* S'ils y envoient des mar-? 
quis au lieu d'y envoyer des cultivateurs y ils ne 
devront se plaindre qu'à eux du mal qni en sera 
U suitOi^ 
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QUATRIÈME PARTIE 



PETITE REVUE. 



DE L'INDÉPENDANCE 



DE L'AMÉRIQUE ESPAGNOLE ET DU BREfflL. 



U'N dés plus grands malheurs des gouvernana 

est de ne pas 8aT(»r combien Us sont Ëiibles quand 

l'opinion publique les abandonne. Tant qu'ils 

ont à distribuer des honneurs et des pensions , e% 

qu'ils peuvent largement payer ^ aux dépens di^ 

public, les honunes qui les entourent^ on leui; 

répète de toutes parts que leur puissance es% 

inébranlable , que tous leurs subordonnés y que 

les peuples mêmes qu'ils gouvernent , sontprêu 

à verser jusqu'à la dernière goutte de leur sang 

pour les défendre. Mais les sueurs du peup^ bq 

peuvent « elles plus remplir le trésor public et 

fournir aux largesses ? aussitôt les louanges cç$h 

sent j les appbudissemens se transfornsu^nt f^joi 
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cris de sédition y et ceux qui se disaient les plus 
dévoués , parce qu'ils étaient les mieux payés , 
sont les premiers à exciter l'orage qui doit ren- 
verser l'homme qu'on disait et qui se croyait iné- 
branlable. * 

Qui pouvait se croire plus en sûreté sur son 
trône que le roi du Brésil ? Tout paraissait tran- 
quille dans ses états ; les autorités étaient sou* 
mises j les officiers de l'armée étaient à lui j cha- 
cun vivait dans cette heureuse et profonde igno-- 
rance qui assure la tranquillité des bons rois et 
le repos de la conscience des ministres ; bien loin 
de craindre ses voisins y le prince se disposait à 
profiter de leurs discordes pour arrondir ses do- 
maines } son alliance était briguée' par les mo- 
narques les plus puissans de l'Europe ; rien en 
un mot ne manquait à sa prospérité , à sa gloire y 
à la splendeur de son trône , ou, s'il y manquait 
quelque chose , c'était si peu qu'il ne devait pas 
^'én mettre en peiné : il avait seulement oublié 
de suivre l'exemple du plus sage des rois , de 
Salomon :il ne s'était pas assez dit, en parlant 
dé ses peuples , opprimons- les avec sagesse ; et 

ses Sujets se croyaient misérables. 

• ' Un événement funeste est venu interrompre le 
cours de tant de prospérités. Les habitans avaient 
^lé sôuniis à des taxes énormes j ixne conscrip- 
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liou excessive , exécutée ïivec la plus grande ri* 
grieur , avait etilevé les bras les plus ùlllfes à Via^ 
dustrie, pour faire des coûquâtes propres à relevci* 
la splendeur du trône et à appauvrir la tiAtiôn) 
la milice ne recevait plus de paie j elle n'avait 
aucun moyen d'existence. Le mal était arrivé à 
un tel excès , qu\ine conspiration géttél*ale s^était 
formée» Les sujets , les mécotitens ou lès coilspi* 
rateurs ^ comme on voudra les appeler, Se plai-^ 
gnaient hautement % La cour, instruite de cette 
conspiration , avait doimé ordre à ses trotipes de. 
faire tomber en même temps ceiit citiquaute têtes 
des plus marquante^ pour appaiser le mécontente- 
ment : cet ordi*e avait transpiré. Le colonel d*un 
régiment passant une revue , accuse un dé ses 
officiers d'être un traître ; celui-ci croit que c'est 
le signal du massacre des conjurés } il tire sou 
sabre et abat le colonel à ses pieds» Sur-le-champ 
le tocsin sopne j le peuple et les soldats se soulè- 
vent j ils s'emparent des canons et des munitions 
des bâtimens qui se trouvent dans la rivière j 
enfin on recherche les armes de toute espèce. Le 
gouverneur de Fernanbouc veut d*abord faire 
résistance j mais il voit qu'il ne peut compter que 
8Ur les officiers attachés à sa personne 5 il se fe* 
tire au fort qu'il est obligé de rendre le lende- 

main. Le peuple des campagnes se porte en fbulci 
Cens. Européen . -^ Tom • IU. 18 
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à Fcrnanboiic^ plein d'enthousiasme pour la tè*t 
yolution* Un congrès est convoqué j et en atten^f 
^aiit qu'il se réunisse y un gouvernement provi^ 
$oire ^,à la tête duquel se trouve Domingo Marr 
tines y prend .la direction des affaires^ et proclame 
un projet de constitution j ce projet repose sur 
les mêmes base^ que la constitution des £tats->. 
lJni§ de l'Amérique du nord. La liberté de cons* 
cience y la liberté de commerce sans restriction , 
en sont les points fondamentaux. L'insurrection 
devient générale dans tout le Brésil : les indépeUr 
dans ont pris Bahia et San- Salvador y et leur^ 
forces augmentent tous les jours* Cette révolu-j 
tion s'est opérée presque sans effusion de sang* 
La cour^ pour appaiser la fermentation,^ ayaif 
ordonné le massacre de. cent cinquante personne^ 
des plus cQusidérables : huit ou dix personne^ 
seulement ont péri dans l'insurrection (i). 

Les , j[ournaux ministériels d'Angleterre attri- 
buent cette révolution aux principes des insurgés 
de TAmérique espagnole, ce Avec l'activité q«^ 
forme un des traits disiinçtifs du caractère des rér 
yolutipnn^ires , dit le Courrier , les insurgés ont 
déjà préparé et promulgué une nouvellç constitur 
tion y l'épée d'une main et les dçoi^s de l'honune 

^^*— — I <■■*■■■■ " ■ I ■ ■ „ ■■ ■ N. ■■ * pi . ^ ■ ■■■ ■ ^ »^ «w I ^ | i y y 

(i) Moniteur unhersel du 3c mcû 1817» 
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lie Vautre»»^ Les jourtî^lisies duimïiistère déploreni 
cet év^nemetit du toti le plus lamentable^ Us dî4 
Wttt que h^ révolutioUDaires de tousleÀ pâ^ys) qui 
dimetlt ics réroludons pour eUes-mémes^ et parat 
quelles détrubeui les 4iiBtitutio&s et lès mbiiu^ 
Oiens Aqs ^èeles psussés / recerront cette uoùvèlls 
iiYëc) transport > et qu'elle sera également bien 
reçue ^r ceux qui ^ciittsagerotit sous le poini 
de Tue GommérciaL Mais ^ ecnîtiuuetift^ls^ quaud 
Qous kri'Cousîdémns loonube doinnànt ùdé fbrea 
nouvelle au principe de rinsurrection déjà bu vit 
gufiur daus i'Amériqtie espagnole ^ quand nou^ 
letons las yeux sur la iHappemonde y et^ que nous 
iroyoufi un pays aus«i vaste fj[ue la moitié du Nou^ 
veau* Monde en proie aux doctrines révolutions^ 
oùatres j qtui&d ^ etc^ ^ çuu ^ tious ne poùvcm^ 
iMus ampédiér de* répéter que nous- ft^won^ 
point l^ams assez forte pàuf^voir cet An^ièemeni 
sans un sentiment d'affliction et ^ terreur^ - 
Si i?e ;mtnistère britannique veut effrayer les 
|ietLpdèa d'Europe ^ en offrant a leurs yeuxr le ta^ 
èleau des révolutions d'Amérique ^ il se m^cmixt 
peu adroit $ il ne doit pas luinoiéttie manifester 
éoè sentimeus d'àfflictioti et de terreur ^ il lam 
à« contraire qu'il prenne uu air de Gontente> 
naeiit et de ti^omplie j alors il peut être ^ssuté 
que les ëvénemens du Nouveau -Monde portamM 

18 * 
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la crai^ite dans toutes les âmes } ceux mêmes qiii 
les auront désirés avec la plus vive ardeur^ 
croiront s'être trompés dès qu'ils verront que- ces 
évënemens sont pour lui un sujet de joie.' ; 

: ' L'indépendance dé l'Amérique du nord y qui 
ft« été en grande partie . L'ouvrage de la France > 
est devenue un bienfait pour ce pays ^ pour les 
peuples du continent et pour l'Angleterre elle- 
mêiue.X'indépendancçde l'Amérique espagnole 
et du Brésil pourrait^«lle être un malheur pour le 
monde ? 

Mous autres^ peuples européens , nous ne som- 
mesr pas. tresr jaloux de notre indépendance ^ si 
nous en jugeons par la&cUiité avec laquelle nous 
portons atteinte les uns à celle des autres, et 
par. la patience avep laquelle nous supportons le 
jougiqfue nous nous imposons tour-*à*tour. Gepen* 
dant^ si.' nous voyions d^ Américains débarquer 
SUT/ÀO». côtes pour nous rendre leurs. colons, il 
est permis de douter si nous approuverions leur 
entreprise. Kous sommes révoltés que les Barba- 
i*esques fassent des. inciirsions .sur nos cotes pour 
y faire des esclaves ; et que dirions-nous donc 
s'ils venaient nous apporter leurs lois et leurs 
gouvememens., s'ils voulaient à toute force nous 
faire jouir, du règne paternel de quelqu^es-uns de 
leurs princes ? 
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- Persbatie.au resté ne doit se laisser prendre 
aux gémissemens de crociKlile, qui nous sont 
transmis par quelque^ feuilles- britanniques. C*es£ 
en Amérique que se prépare raffranchissenient 
des mers ; tous les peuples y proclament l*indé- 
pendance absolue du commerce^ et leur puis-^ 
aanoe s'accroît d^une manière prodigieuse : or ^ 
Ton conçoit-^que cela doit effrayer un gouverne- 
ment qui a fonde son existence sur le monopole 
de tout le c(»4toterce du monde. Si les peuplea 
du continent étaient assez insensés pour attenter 
à rindépendance des Américains^ ik devien- 
draient r^nstrument de leur propre servitude ;. 
ils se ruineraient pottr soutenir des guerres dont 
le résultat 3^ quel qu'il fût , serait funeste à leur* 
indépendance et à leuir commerce. 

Les peuples d'Europe n'ont quVne chose à» 
désirer } c'est que les Américains qui viennent, 
de recouvrer leur indépendance^ soient assez, 
sages pour organiser un bon gouvernbemeat y et 
assez forts pour se faire respecter.. Ils aurout, 
a$sez de sagesse ^ parce qi^'ils ne sont pas assez., 
érudits pou]r aller chercher, comnae les Fran- 
çais, des modèles de gouvememeirt et de con- 
duite dans les annales de Rome ou de la Grèce ;^ 
iJU ne singeront ni les Brutus , ni les PubUcola % 
*ai le^ Cé§ar ^ ce qui serait encore pire. Le gau- 
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vememenl de leurs voisins leur aervlra de mo-r 
dâe y et le$ préservera d€$ exlrav9gances dans 
lesquellie^ le^ Français ont été jeiés, Qu^ils se mén 
fient sor-t<mt des exagérés } car ce sont les homzaesi 
qni perdent tout. Si leurs ennemU désespèrent de 
les rédwrô par 1^ force , ib tenteront de les dé* 
ViÙTQ ep lés pouasant à des excès j. ^t c'est à quoi 
peuvent fenric Tei^ératioa çt 1^ faux ps^tiiQ-^ 
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Nous avons rapporté dans notre second voluratc^ 
une lettre attribuée à Jésus-Christ. Nous Tavons 
donnée comme ayant été publiée avec permission 
de l'autorité y sans examiner ^ëls en étaient le& 
véritables auteurs. Voici une lettre qui nous en 
fait connaître Torigine , et qui nous prouve que 
les prédicalionsdes uiissionn aires à Bordeaux n^on t 
pas été stériles. 

c< La fameuse lettre de J.-C. a produit un effet 
défavorable pour les missionnaires. De pareille^ 
absurdités^ dignes du treizième siècle, ne pou- 
vaient réussir dans le dix-neuvième.. Le& mission- 
naires ne tardèrent pas à s*en apercevoir, et ils. 
dirent en chaire que cette lettre avait été fabri- 
quée par les ennemis de la religion , pour ks li-- 
vrer à la risée du peuple II est vrai que Le peuple 
se moquait de la lettre,, et commençait même à 
rire de ceux auxquels il Tattribuait j mais il n*est 
pas vrai que les véritables auteurs de cette pièce 
ridicule, quels qu'ils puissent être,. l'aient com- 
{>osée par haine desmissionnaiires. II y a plus dé 
trente ans que cette lettre existe. Elle fut impri- 
taée daiis le dix -•huitièioie siècle , à une époque 
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où les philosophes endoclriuaîent le monde ; elle 
avait pom objet de prévenir ou de détruire les 
effets des doctrines philosophiques, et Ton con^ 
viendra que c'était une assez pauvre réponse aux 
pagea éloquentes de Rousseau et aux traits ma- 
lins de Voltaire, Un exen^plaire de cette lettre 
était depuis cinq ans entre les mains d*un habi-* 
tant de Bordeaux, homme de grande piété, si 
toutefois ou e^t pieux quand on porte Tamour de. 
|a religion jusqu'à la superstition la plus absurde^ 
35 II avait enfermé soigneusement cet éciit sou* 
verre. M. l'abbé F'*''*'**, missionnaire , peut ea 
rendi:e . témoignage j il ne l'ignorç certaÎQiement 
j)as , puisque c'est lui qui dirige la conscience de 
cet homme, l'un de ses pénitcnç. Cet ardent bi^ 
got, plus exalté encore par la présence, et les dis- 
<^urs i\es missionnaires , crut faire meryeiUe en 
donnant une nouvelle publication à cette lettre ^ 
et l'imprimeur U fit cner et vendre dans les rues^ 
Elle eut d^abord une grande vogue : la çingula^ 
rite du fait cumula la curiosité ; mais bientôt Id 
curiosité fit place au mépris, et les missionnaire^ 
\ie tardèrent pas à s'en apercevoir. On les accu-- 
sait hautement d'eu^ être les auteurs^ Cette accu*^ 
s^ition n'était pas juste j mais elle était naturelle : 
u»urs sermons n'annoncent pas toujours une re-» 
ti^ion bien éclairée , et 1 on pçuv^it croirait san^ 
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trop de malignité, qu'ils connaissaient assez mal 
le siècle pour compter sur le succès à^ixnejraude 
pieuse qui , dans des temps plus reculés , n'eût 
pasmanqué son effet sur l'esprit de la multitude 
ignorante. 

» Ils sentirent que leur crédit était ébranlé ; 
ils voulurent Iç raffermir, en attribuant à leurs 
ennemis cet écrit que l'on supposait venir d'eux; 
ils eussent mieux fait de dire la vérité. M. l'abba 
F****, je le répète, ne l'ignorait pasj la religion 
lui commande de faire du bien à ses ennemis , 
devaît-il les calomnier?.,,. Qui l'empêchait^do 
déclarer la superstitieuse crédulité de son péni- 
tent ? Ignore*t-il que la superstition nuit plus en- 
core à la religion que les efforts des impies ? 

x> Il reste à sayoir comment il se fait que la 
lettre de Jésus-Christ a été criée et vendue dans 
les rues de Bordeaux. Qu'elle eût été simplement 
exposée chez les libraires, rien n'y mettait obs- 
tacle j mais l'administration supérieure devait- 
çUe permettre , ne devait-elle pas empêcher une 
publicité si scandaleuse ? C'était d'elle seule quo 
les missionnaires avaient droit de se plaindre « 
Cependant ils ne lui ont fait aucun reproche. H 
faut donc croire que si l'administration a autorisq 
le scfandale , ou l'a toléré , elle a aussi mal jng^ 
\ç siècle que le pénitçnt dq M, l'abbé F***'*^^ 
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» Au reste, lotît ce qni poBSse l'hôinme hors 
lies limites de la raison , ne produit rien d'avan- 
tageux pour la morale et pour la religion. Nos 
missionnaires sont partis j vous savez qu'ils nous 
ont laissé une croix qu'ils ont plantée en grande 
pompe, La foule se rend nuitamment à ce cal- 
vaire , non par esprit de dévotion , mais comme 
autrefois à Longcbamp , par partie de plaisir. Le 
prétexte de la religion sert de voile au libertinage^ 
la nuit le favorise , et déjà les parens prudens in- 
terdisent à leurs filles ce dangereux pèlerinage^ 
Qu'on nous dise donc maintenant s'il ne valait 
pas mieux se reposer sur nos curés du soin dé 
faire refleurir les doctrines religieuses, et si nous, 
avions besoin que des ecclésiastiques nômadei 
s'occujKissent de notre sakit ! » 

• 

— Voici une lettre écrite de Rennes, le 3i 
'mars, à M. de la R.... qui paraît pouvoir se 
placer à la suite de celle qu\)n vient de Vite : 

c< A l'instant où nous pensions que toutes les 
mascarades étaient finies , et qtie le carême pre- 
nait , nous avons appris que dans les environs de 
Brest , venait de se jouer une très-jolie petite- 
romédie dont on nous a fait part, et dont j^e 
vais vous donner le détail. 

wtJu moribond ,; dout la tête était -moins a£^ 



Matières religieuses^ a83 

feiblie quo le corps, senlant que son heure était 
venue , vcmUit mourir samtemeût et bien lave 
par les mains du curé de sa paroisse. Celui-ci 
^près avoir passé en revue tous les menus péchés ■ 
du patient , prétendait toujours qu'on lui cachait 
quelque chose. Enfin ne pouvant plus rien tirer 
du mourant , après avoir employé vainement bien 
des détours pour parvenir à son but , il lui dit in-, 
génuement qull était un acquéreur de biens na-. 
tionaux , et que s*il ne se lavait pas de ce péché-*' 
là , soit . en les rendant à Tancien propriétaire , 
soit en les donnant à Téglise, lui, curé, lui re-* 
fuserait tout net l'absolution , et que lai , niou-^ 
rant , irait en enfer droit comnte un I, Le malade 
avait beau dire qu'il avait acheté , il est vrai , mais 
bien payé j que le roi et la loi reconnai$saient que^ 
^a propriété était bien à lui , et que s'il rendait 
des biens dont l'acquisition lai avait coûté sou 
patrimoine, il frustrerait ses enfans du leur , ce 
qui n'était pas dVme justice rigoureuse. Le curé 
lui ripostait qu'avec des biens comme ceux-là on 
était damné comme la poule à Simon } que c*c^ 
tait rendre un service à ses enfans que de les 
leur enlever, dussent -ils être réduits à vivre 
comme St. Roch et son chien / et qu'au reste ^ 
puîsquHI faisait la sourde oreille , il l'envoyait 
çifearitaWement à tous les diçible$ ^ eji s'écriant;^ 
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d'une voix prophétique y que Satan y qui Aé\k 
tenait, son ame, viendrait certainement ^ à l'ins*^ 
tant de sa mort , enlever son cadavre pour en 
faire ses choux gras. Le curé sortit furieux. Le 
patient envoya chercher tout bonnement un 
deuxième prêtre qui lui délivra ses papiers de 
voyage , et le mourant devint mort quelques 
hçures après. 

» Cependant la menace du curé avait donné 
réveil. Un fils du damné y ancien hussard y d'au-^ 
très disent dragon ^ résolut de veiller auprès de& 
restes de son père. Il s'associa un gaillard qui ^ 
comme lui y avait couru le monde y et avait ap- 
pris en Egypte à ne pas ci:aindre ^ quelques an-^^ 
i;iées après y les sorciers de la Prusse. — A minuit ^ 
grand bruit dans la maison y la porte s'ouvre ;^ 
deux moyens diables jetant du feu à pleines 
mains et par la bouche y précédaient un grand 
diable couvert de feu et armé de cornes d'une 
honnête longueur. — ^Voilà le dragon qui tire son. 
sabre et qui crie ; oui y S. jV, Z), Z),, les diables 
de cepajS'Ci ne sont pas plus médians que les 
diables de Moscow qui ne m'ont pas J ait peur? 
attendez que je a:ous reconduise* — Les petits» 
diables se sauvent. Le grand diable, veut parer, 
vm coup de sabre avec la main : hélas !- trois de ses. 
doigts tombent k terre \, et la doqkur lui faisant 
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retrouver la parole , il demande grâce , en bas bre-* 
ton y et fait reconnaître dans satan le curé de la- 
paroisse. Oii a voulu le traduire devant les assises 
ile.Quimperjmais je crois qu'on est venu à bout 
d'assoupir cette affaire , quant aux poursuites , ete 
cela devait être ; car ^ puisqu'il était permis à nos 
missionnaires d'éteindre les chandelles dans une* 
église , de faire sonner la trompette et de paro- 
dier l'ange du jugement dernier ,. il doit être 
bien permis à un curé bas breton de jouer, le 
diable ^ attendu qu'il y a plus d'analogie. » 

— Ce n'est pas seulement à Bordeaux que Jes 
prédications opèrent; à Amiens^ un bon curé a; 
fait la confessioti: publique de ses erreurs et de 
ses péchés de la manière la plus édifiante. M. le 
curé^ a voulu que sa confession fût impriWe et. 
pubUée au nombre de cinq cents exemplaires (i)«, 
Nous croyons servir ses intentions en la faisant 

_ j^ - - - ^ _ ■ _ — ^ ^ ^ _■ ^ 

(i) Voici la lettre adressée par le vénérable curé à sou' 
imprimeur j Caron-Vitets 

a Monsieur, quoique ma profession de foi ait été afHcliée* 
et publiée ^ d'après ma demande expresse à mes supérieurs 
ecdésiiistiquesydans les paroisses de la ville d'Amiens , je 
désire, qu'elle soit imprimée au nombre de 5oo exem-. 
plaires , pour Atre envoyée , par moi j dans les diiïéren^es 
paroisses du diocèse qui peuvent avoir connaissance de 
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connaître à nos lecteurs* Gomn^ il s'agit de ^^ 
chës révolutionnaires ^ et que nous vivons 4 ^^^^ 
un temps de conver&ons ^ ou ne saurait trop inul<* 
tipber les exemples qui doivent eotuluire les amei 
«garées dans la voie du salnti 
. ce Je .soussigné ^.Charles r Léonard Quignon^ 
àgé'd^e quatre-vingt-deux ans , attaqué depuis uii 
mois d'une maladie dangereuse , et devant pa^ 
rdître peutnétre bientôt devant le tribunal de Dieu^ 
je. veux j autant qull eai en mon pouvoir^ réparei* 
les scandales qtie j'aL donnés ^pi/îj les premiers 
momens de la révolution jusqu à présent. 
■ » 'Ne pouvant , comme je le derire , faire moi* 
même la profession publique des sentimens qu^ 
le Seigneur, daris sa grande miséricorde , met au* 
Jourd'hùi dans mon ccteur , et les faire cotinaîtrc 
en J>ersontie au respectable prélat monseigneui* 
de Mandblx , mon véritable et légitime évêque f 
je les consigne dans cet écrit qile j^ai lu et si* 
gné (i) devant M. Jean-Baptiste Vasseur^ ancicu 



mes erreurs et de mes tort« pendant le çotir» de la témo* 
\utiûxi. 

' 30 Je vous prie deraVnvoyer ces Soo eaeniplftires le plu' 
t6t possible. Votre très4ittmble terTÎtêur y Qviok0m. m 
* » Amiens'^ axftvrier iSi'/i » ' ' 

>^ * ( h) On diràit-^ue lê^ bon cnré ne l'a pas fiiit» 
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cure de Glisy j M* Alexandre Vasseur ^ auciea • 
curé de Neuville ; M. Véru , négoclapt , ei 
M. Turpin le Jeune, négociant, demeurant lou^ 
quatre audit Amiens 9 qui ont signé avec moi le, 
présent écrit, pour être porté au pied, de sa 
grandeur et être consigné dans les archives de 
l'évêché , comme une preuve authentique et pui 
hlique de mes er^urs pour le passée do mon 
repentir et de ma d(mleur pour le présent, et det 
mes dispositions bien sincères et bien catholiques 
pour l^avenù\ . 

3> Je rétracte volontairement le serinent que 
j^ai eu le malheur de prêter purement et simple^ 
nient y en conséquence du décret de l'assemblée 
nationale du 2^ noveii^bre 1790. Je confessie que 
la prétendue constitution ciyile d\\ çIqi^^ > pqt 
bliée par la méqa^ assemblée , est form4d sur des 
principes hérétiques ^ et par.cQnséqi:u|pt A^r^t 
tiqueet contraire aux dqgmes catholiques^ dans 
plusieurs décrets ^ et dans d'autres., saçrilé^^^ 
schismatique, renversant les droitsde la primauté 
du S. Siège , contraire à la discipline de l'église , 
soit ancienne , soit moderne , et tendant à abolir 
la religion catholique. J'abjure toutes hs erreurs 
renfermées dans çettie constitution , ei me sont 
mets d'esprit et de cœur au jugement; qa'en a porté 
le S . Siège y et quç 1^ légitimes évêque^ de Fraçe^ 
ont accepté. 
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» Je confesse que les ordinations faites ptkt \ei 
évêques intrus, sont Sacrilèges ^ et qu'on n'a pu 
les recevoir d'eux sans sacrilège} que les délé- 
gations et Tautorilé reçue d'eux sont nulles, et 
qu'on n'a pii l'exercer sans se rendre coupable 
d^une intrusion injuste , et que tous les actes faiis 
en conséquence sont nuls» 

3> Je me jette aux pieds de Monseigneur, pour 
obtenir la dispense des censurés que j^ai encoii* 
rues en exerçant les fonctions de ^vicaire épis^ 
copalde M. Desbois ^ évéque intrus d' Amiens j 
et celles de curé intrus de Saint-Acheuly et les 
autres fonctions du saint ministère aVec les pou^ 
voirs nuls dudit sieur Desbois. 

33 Je demande pardon à Dieu, aux pasteurs 
légitimes et fidèles, des scandales' que je leur ai 
donnés en exerçdftt ces fonctions saintes, sacri- 
légemenfr^et sans mission canonique. 

» Je voudrais réparer aussi entièreitient tous 
les scandales que j'ai donnés dans tout le qours 
de la révolution , et principalement aux habitant 
d'Amiens , soiten assistant aux clubs et sociétés 
populaires y soit aux cérémonies impies et indé*- 
centeSf comme témoin ou comme agent : et sur- 
tout du grand scandale d'avoir fait partie de l'at* 
troupement impie qui jetait dans les flammes , 
sur la place publique, les confessionnaux et au- 
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très effets d^egïise , ainsi que les lettres d'ordina*- 
lion lâchement livrées aux révolutionnaires pâ^ 
des prétrçs apostats , et de n'avoir conservé mes 
lettrés de prêtrise que par une défaite menson^ 
gère de les ai^ir perdues $ de m*étre rebtité trop 
promptem^fiit des délab que mes supétieurâ ec- 
clésiastiques mettaient à Inexécution du déstr 
i^Ueyamis de rentrer daris le sein de V église^ 
et d^avoir attendu si long-temps à cédef à la voii 
de jDîea. et au cri de ma conscience* 

>3 ie j^ecounais que la sainte ^lise catholique ^ 
«ipo0tolique et romaine est la mère et la maltresse 
de toutes les autres églises^ et je promets et jure 
une n)raie obéissance au pdltife romain^ scicces-*- 
3eur de. $« Pierre^ et le vicaire de Jésus^Clu^t* 
Je promets aussi une vraie obéissance à pionseir 
l^eur V illustrissime et réi^rendissim^ de Maar 
dolx y mou seul et légitime évéque f e% protesl^ 
que je me soumettrai à telle pénitence qu'il lui 
plaira de m^nposer^ si Dieu me conserve la a)ief 
pour expier mes fautes ; malgré leur énormité , 
j^espère tout de la misériciorde de Dieu« 

>> Je désire ^ pour obtenir plus sûrement grâces 
et miséricorde dev&nt Dieu^ par les prières des 
Ufiinistres de la religion et des fidèles f que cette 
profession de foi soit affichée un jour de la se-« 
niaine de la Sexagésime y dam la sacristie des six 

• Cens. £urop. — Tom. III. i^ 
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paroisses de la ville : la cathédrale ^^Saiùf-Lett^ 
Saint-Germain^ Saint- Jacques , Saînt-Retny et 
Saint-Pierre y lue au prône de la messe paroissiale 
du dimanche de la Quinquagësime ^ dans lesdites 
églises^ et que MM, les curés des campagnes qui 
se présenteront au secrétariat de Vévéché en aient 
connaissance. > 

y^ Qu'ainsi Dieu me soit en aide et ^^ saints 
ifyangiles. 

» Fait à Amiens, le 6 février 1817, en pré* 
sence des témoins ci-dessus dénommés , qiii ont 
entendu de ma bouche la lecture de ma profe»* 
sion de foi^ et qui ont signé ainsi que moi. 

a» Approus^é l^écriture Ordessus. 

>» Signé aux deux originaux y dont Tun est aux 
archives de Tévêché, et Tautre entre les mains 
de M. B***, curé de Saint-Remy, mon pasteur et 
gaoTL confesseur. 

Quignon , ancien curé de Saveuse et an^ 
cien chapelain; Jean-Baptiste Yasseub, f 
ancien curé de Glisjr; Alexandre Vas- 
SBUR y ancien curé de Neuville y demeu^ 
rant sur la paroisse de Saint-Remj ; 
ViRtr y négociant; Turpin le jeune , né- 
gociant y demeurant sur la paroisse de 
Saint-Hemy, » 
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^i^Vbiti.unç rétractation du même genre. Celle- 
01 ne porte aucune signature ^ et parait faite atvec 
une^ande connaissance de cause* Nous avons 
peine à croire qu'elle fasse autant de plaisir cpie 
la précédente à nos seigneurs les évéques légi-- 
times. 

Kétractation d^ un prêtre ConstitutionrieL 

ce i<^. Quoique le serment que j'ai prêté ^ dont 
on me fait un crime y n'ait eu ^ comme celui de 
tons les autres fonctionnaires publics > pbur objet 
direct que la constitution française ^ ainsi qu'oi^ 
peut s'en convaincre par la.tqneur de ce serment :. 
ce Je jure de remplie* avec zèle les fonctions qui 
>>' me sont confiées j d'étrê fidèle à.la nation et au 
>3 roi , de maintenir de tout moû liouvoir la 
yy constitution décrétée les années 1790 ^ 179X ^ 
» et acceptée par le roij » 1 ' : . 

y>,QP* Quoique j'aie été persuadé d'après la 
jdoctrine ^ ou plutôt d'après le précepte intimé 
par saint Paul , que j^étais obligé en cobscienc^ 
de me soumettre à la puissance existante ^ sùrr 
tout le code des lois décrétées n'en <k>ntenant 
aucune opposée au droit naturel et divin ; qu'en 
iSoS^ les prêtres qui ont adhéré au concordât 
.aient cru pouvoir se somuettre aux lois dé la ré- 
publique ^ malgré celle qui permettrait le divorce; 






\ 



» 3^. %Kiiqu'il répog&e à la boiive foi 
€tT kt wtrwuiwi à (tire que e*e«l par une eiieur 
împafdeuiMJdW ifu^ om jufé la €MsiitilëMi dn 
tiliç dû dèfgé ) H ^« Ml; avevi 6oit éridemmeni 
fiiiix ^ pttîiiqtt^ né $hj' (0ift èemnb c{tie eomjbift' 
aux autre&lois ^ sans la désigner en particii&er; 

}> 4^» Qoovjue cette constitution n'ait riçn or- 
donné y. ni décidé contre la fbt^ que plusieurs de& 
dvtioles cp'elfe fdi^^EÉile ^éM iKisés sut les ëa- 
■oaB de&pwmiei^€i»iÉ<}iksgénéi*âitt } 

>»! fit. Quoique ).^ai<s ppéttt ^ comme tdus lei 
pasteiirs pouvaient «t devaiiem le prérrâ" y qii^èit 
sefiuaM le sentiem y noua lierions, fi^éa d^aban^ 
éepiiiies nos tvoci^eaùx > que ta chanté noua com:- 
jnattdaîi de gavdef àatis ces cîrconstanceàdifl^ir^ 
lès }, qn^ réciterait de cet abandon les plua 
gtfs^ids ma^nx ^ qui n'ont que trop maBteureuse- 
nient eu Hen^ la gaerve citait ^ la\ perte de h^ 
fiii dai|a un grand i|ofia^re de pexsonnes > fa dé- 
j^tSiyMÎoà as» QM^toi^ > ^ plnsieitB» antrer événe- 
«Qmiadésa6ttieïii& doât te souTenir Mt ei^ore fré«- 
fiit». d'^iiidi'i'^s^u?^ ^ q^e cette trainte ait été fe seni 
taoltf qnt m^hit d^tertàméi me soumettre f 
- » iS'^v <^«ioiqi}te lé isalnt du^ peuple soit la loi sa^ 
^tèÊM , €t ^'ë» co!àsé<|iienQe la discipline doive 
avfcîr iés ^sbaiÉg^meés nécéssaÎTès pour procure» 
«la ^and l^n ^ locscpie la fol e^ iiitacte j^ comm^ 



|*)]i$toire des j^ps beaux siècle d^T^^îjK^ aous 
isa fournit des exemples y 

yy 7% Q^oiqu'U résulte ^e^ ii^axîf&ea fi^Df aÂàeâ^ 
jtju'on ne reconnaît, porât ^Bm le pape ie dmt 
il'excommunier ni le gouyeraefi^^iit > ni la satioil ^ 
jpour des objets de discipline ^ bien naoins lenocMin 
jpour ceux où il y, ^ cojt^flii dd juridi<^tioQ eittre 
les deux puissances ; . 

^ 8\ QuoâU|ue les bulles des pape^ e| les décrets 
d.es conciles même généraux sur la difi^pbné^ittï 
.{puissent être exécutés en France p sHk.n^j «ont 
jpubliés avec rautorisatîon du go^ye^|etxM^t ^ ^ 
5pie cette coutume y ait de tout, temps çxisté y ^% 
notamment depuis i3a2 .^ 'au sujet des dép^içliis 
:Qntre le papp ^nifaqe Vip et le rqi P^Uppe-le- 

« '> 9^ Qufwjme le Iref dièé de Rome le lo^ Hf^^j^ 
^^79^ > ^^ celui date du i3 ayril méiae anoé^ ^ 
«ittribaé à Pie TI^ soient les fruits de rknpbsMrt^ 
^misque Fauteur du premier est connu ^^ei c|»'4l 
a avoué le fait ; que ce bref ^ appelé dogmatî^fo^^ 
4xmtient ptusi^rs fatosétos ^ tmê fstf^m ^t une 
{Kibposilioii eoiiiraircà l'Etante ; que le séeoâfd^ 
dite, de Rcane àyx\% avril ^ ait «té vendu à Pêns 
iitkmdemaîn s4avril9 et^que celui d«x^ wmn 
4779a y aussi attribué à Pie YI^. n'ait jiabciaia^te 
psAËé.eaJ'vakice ^ 
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to ïo^. Quoiqu'il ne soit pas dit un seul mot'de 
ces bre& dans le concordat y et qu'au contraire liai 
/loi du 18 germinal maintienne hautement lés an- 
cienneis maximes auxquelles le légat a fait serment 
de se conformer , ainsi qu*âi/a: coutumes , liber- 
tés et prii^iléges de f église gallicane , et' que 
.par conséquent les censures et rexcomnmnica- 
tion qui auraient été lancées par Pie VI , coriire 
les prêtres assermentés^ seraient nulles dans le 
ibpd^et par la forme ; 

» ïi**. Quoiqu'on ne puisse excuser la mauvaise 
>^foides fabricans de cinq autres bre& qu'ils ont 
répandus pour séduire lés gens simples et lés atti-r 
' rer'à feur parti } 

' ^> ,X3**. Quoique les excommunications annon- 
cées par les brefs du i3 avril 1791 et du 19 mars 
, 179^ :cn aapftosaht ûiéme qu'ils sont dé Pie YI , 
^soient .seulement coinminatôires, et non pas dfe 
.véiitfiblesi excommunications^ et qû^on ne cite 
au<^ui^.apt6 postérieur de ce pape, qui en ait pro^ 

' q> »3?. Quoique les^ 'bi«fe de Pie VI,' en «ip- 
|iQ»aBt qu'il en sbit i'aîÂeur , n* aient pas plus 
d!aut(^ité en France que les bulles de Pie H au 
quinzieoi]^ 'siècle, de Jules II au commencement 
dû seizième , qui défendent ,'sous peine d'^xcrtû- 
munication , d'appeler du pape^ au ÎMkuf tconcSe ^ 
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^ que la trop fameuse bulle de Pie Y^ dite de k. 
Gène, qui règle Téteudue de la juridiction civile 
et ecclésiastique ; 

'* » i4®. Quoique l'excommunication portée par 
ces trois bulles n'ait jamais empêché réglisegalli- 
cane de professer en tout temps des maximes con- 
traires; . .«*V) 

• y> xS^. Quoique, selon les maximes, du droit 
canonique de France , puisées dans le concile der 
Constance en 1414^^^ approuvé par le pape Mar- 
tin V, et dans le concile de Baie, en i43i > U 
soit reconnu que rexcommunication *n*invalide 
les actes de juridiction que lorsqu'elle est por- 
tée nommément contre une persionhe spéciale^ 
ment désignée ) . . 

- x> 16®. Quoique rexpérience ait prouvé la sa- 
gesse des maxînies françaises à ce sujet , et qu'elles 
soient fbbdées sûr ces paroles de S.. Augustin., 
tracaAt lès règles de Texcommunication : ce Lors- 
5> qu'un particulier a commis un péché digne 
y> d'aûàthème, oh peut l'excommunier quand il 
» est sans appui et qu'il n'y a aucun péril de 
y» schisme; maïs quatid la maladie a gagné le 
>3 ^and nombre , la séparation est inutile , per- 
» nicieuse et sacrilège , parce qu'elle ne vient que 
» d'orgueil j quand la foi est sauve , il n'y a au- 
» cùne nécessité de rompre l'unité j » 
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»,i7|'«. Quoique la rétractation scandaleuse à. 
laquelle on oblige les prêtres constitutionnels soit 
un mépris formel de Tautorité du pape Pie VII, 
qui na exigé d'eux que la déclaration d'adhérer 
au concordat et d*étre dans la communion de 
leur évéque, nommé par le premier consul et 
institué par sa Sainteté y et que , dans la btille du 
jubilé, le S. Père ait donné indistinctement se& 
pouyoirs à tous les prêtres approuvé^ par leun^ 
évêqjies , sans rien exiger davantage ; 
, » 18^. Quoique dans les beaux siècles où Té- 
cUsQ était illustrée p^r la .sa.iptçté de sesminîs^ 
très, çcux-rcine possédassent, aucune propriété^ 
se glorifiassent même dlmitej W p^nvreté de leur 
divin nlaitre , et ne subsistassent, que des. obla- 
tions des fidèles-, et que. le saint père Pie VII ait 
recommandé de ne point inquiéter les acquéreurs 
de biens nationaux ^ mais de les laisser jouir pai-* 
siblement do leurs acquisitions j quoiqu'on puisse 
me iaire le reproche qu'en n^ç rétracu^pt j'ahaa-r 
donne des principes cer^ain^ «, 4^9 rai^ns fartç^ Qt 
solicjes, faites pour oapliver tou^ homipe d^ bon 
s^nsj) p6ur me rendre à des allégations dén^ées 
de probabilUéç ou çpntrouvées , }e déclare ce qui 
suit : . 

« • « . • • * • 

» i**c* J'abjure le^ libertés de. l'église gallicane, 
quoique très^favoraUes ^u gouvernement; j'a- 
dopte humblement les opinions ultramontaines ; 



{e rçnonçe aux décrets des conciles de Constance^ 
€t de Bâle j peu m'importe qu'ils aient été célé- 
brés avec toutes les formalités et conditions qui 
prouvent incontestablement leur écuménicité. . 
y> 2P. Je préfère à la décision de Pie VII l'opi- 
pion de<5 docteurs irréfragables qui ont le couragç 

de se mettre au-dessus de Sa Sainteté • en obli- 

\ ■ ,• . 

géant les prêtres à des actes-qu'elle n'a pas exigés ; 
qu*on m'accuse d^OFgViôU. et de préscwnption * 
qu'on m'objecte que je manque de respect au 
chef de l'église, je m'en mets peu en peine t 

53.3^. tfç me garderai bi^n d'adopter la déci- 
sion du S. Père concernant les biens nationaux* 

. - 1 • # - • 

Xioin de là , je pi'éleverai contre de toutes mes 
forces. Les \empsont bien changé ! dans les pre- 
miers siècles, la pauvreté évangélique , pratiquée 
jg^r les pasteurs^ leur conciliait le respect ctTes- 
time des fidèles j aujourd'hui nous vivrions dan.s 
l'humiliation .et l'ayilissement , si nous étions 4^ 
pourvus de propriétés ! Que la malignité se plaise 
à dire que nous voulons remplacer les vertus par 
les richesses \ propos absurde et digne de mépris! 
Je ferai , à l'exemple de nos docteurs, tous mes 
efforts pour faire restituer les biens nationaux ^ 
sans avoir égard à la décision du pape, 

» 4**' J'avoue avec coi^ponction que dans les 
malheureuses circonstances de la révolution , j'ai 
commis un crime s^bomin^ble en aimant niieut 



à 
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donner des secours spirituels à mes coûçiloyens^ 
que de les en voir privés et exposés à la dam- 
nation éternelle. Je le dis avec regret j j'étais 
persuadé que mon ministère m'obligeait de 
rester à mon poste , pour ni'opposer aux entre- 
piises des sectaires ^ aux progrès de l'irréligion et 
de l'immoralité^ à l'infraction d'une des lois les 

m 

plus respectables de la dbcipline ecclésiastique 
(le célibat des prêtres) j il est fâcheux d'être 
tombé dans une erreur impardonnable y n'ayant 
d'avftre intention que de faire le bien: 

» 5^. Je tiens pour aùtïiéntiques les trois brefs 
attribués à Pie VI , et , en cas de besdiû , les cinq 
'autres cités plus haut, quoique la critique éclai- 
rée et judicieuse méprise et rejette les uns et les 
autres* 

' » d**. Je déclare,' au mépris des maximes les 
mieux fondées du droit canonique, au mépris dç 
la doctrine du clergé de Fpance , et même du ser- 
ment du légat, que je sîiis excommunié, schisf- 
matique , suspend et irrégulîer, 

» 7** . Je reconnais que je me suis «encore rendu 

coupable d'un crime énorme, d^avoir, après mon 

^adhésion au concordat, reçu des pouvoirs d'un 

évéque constitutionnel, confirmé par lé pape, 

* parce que les fonctions de cet évêqùe etâiept au 

• moins illicites, malgré l'institution du S. Père, 
attendu qu'il ne s'était pas rétractée. Telle est la 
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décision de très -habiles docteurs^ à laquelle jo 
souscris. < • • 

' » 8«. 'Ainsi , f ai prevari^é en reeerantdé lui 
des'poùvoirs', eu remplissant mes fonctions^ en 
lui présentant 4^5 chrétiens'pourle sacrement dé 
.confirmation'^ puisqu'il ne pouvait fonctionner 
«ans commettre un pèche mortel. J'ai donc com- 
onis unefaute très-graye de le solliciter à faire det 
«èuvrèis illicites; " > 

-via po. Il est vrai que je- me suis appuyë de 
l'exeaoipleldes prêtres, r en tiré^ qui ont adhéré ail 
concordat. Les. gnauds vioairçs. obt reçu sans ^ni- 
• pule des pouvoirs de qet évêque ; ils les^ dtit cooi^ 
muniqués à d'autres \ les autres prêtres ont tt^n, 
les pouvoirs de k ^éme source > des noiliitiationf 
à dès paroisses qu'ils desservent encore en verttt 
de la même autorité. Que de crimes •coiùmbdè'* 
puis l'époque de notre adhésion ! J'en suis cons- 

terne« 

» io°. Dans les premiers momens ^ on ne s'en 
doutait pas y on n'en parlait' pas ; mais aujour- 
d'hui ou' est plus éclaité 9 oii' se' rappelle, un prin^ 
cipe d'étemelle vérité , qU'on a prêché cent fois : 
qu'il n'est pas perlnis de fài^è un mal^ niêiiié 
légèr^ pour qu'il en résulte uiiltien. NôisÉsIavOtas 
donc tous également tort; nous sémxï^s tcfus^ dans 
la même catégorie^ tbus pécheurs' ^^ tous 'piréva- 
ricateurs ; daigne le Dieu dès miséricordes ttHAJtê 
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inspirer la q0mponGÛoii y àvbc iui dtfsir sinoife é& 
faire pénitence. Amen. » 

«— « Les jouriiaw^ o|it anoonoé qiMi Fëlocpience 
des nouyeaux prédicateurs ayait produit tan tel 
effet à Bourges ^ que plusieurs personnes f en^ 
flammées d'nn saint zèle ^. sivakM publiqurnlietit 
}>rùlé les OËuyrts de Yoltaire et de &oii8seau« 
Jja pièce qui a produit Ce prodige méritéraiit sans 
doute une place distinguée danâl nos^bibliothè^ 
ques ^ et il h^t espérer qu'elle ne sera psp per-* 
dvie i mais en a,^?Ilda|lt qu'oft bûuA la d^ime ^ 
^O]^ filous en r^pport^r un fragment qui ftia 
juger du re^te t 

j «ç Oui f vfi^ tr^ssrctiers . frèr^ p é'eit écrié Vé* 
Vaquent pr/^dici^tçur y^.s'îl ftst paihyii: vous un pair 
yesseui^ , ^^ no^pf^w | v» hypooril» f c'est uA 
pfailpsopbej 

. » $'il est p%rn^ vous «in gouiwand, uH luxu**- 
rienx , un ivrogne ^ un débauché y c'est un pbi^ 

fcVPpte* 

. 3> 'S'il est panai yoos un tusuriev i un howMWii 

dur , ii^pitoyab^ , o'es^ t^ft ^hilosc^he ; 

. >> S'il ^ panm "KQtis^ epfiÉi^ un morèo ^ un 

]rc^ur ^ ; uii l;u(^pimi&. «saus honneur et sans foi f 

f^'est iisb phil«^]^«. 

. » £^! mies tjnB^-cbepSi fjrères ^ y^ttlesryous sa«* 

YOÎr quels ont été les plus grands pbîlMi^)ibes:f 

c'est ttausscftu ,. c'est* YoltÀire ! » 
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Oif a lieaveonp fopié k Parb ^ il y a quelque/ 
tmipa ^ àm désofdo^ qui at^Aent eu lieu à Lille 
wra la fin d^avril ^ à l^oceasîcm d^lttè représenta-» 
lÎQII ilh^àlrale ^ domée par Ti^ma ^ et des causes 
qui aTaient provoqué oea dëdordrés. Voici , à ce 
anjel f dea délaila qui tioKts -çiéuneiit de bonne 
«Ource* Noua croyons qu'ik méritent d'être mis 
ious les y^ux du public* 

IiftMpresentatiioa doM tt s^agil , était annoncée 
dds le a3 avril j les otiSciërs dé la garikison , et 
QOUnuMBt ee«x dii vi^îfiiiéfii; deé chasseurs de 
la Vendée y a^^j^t manifeçté ha^itement Tiur 
tention de sif^piaalma ; ils s'étaîe»! reunis ec 
avaient concerté leur plan d'^taqne. Ik vou- 
laient voir dans Talnia u& personnage- politique j 
les LiUms Fadoodraient cojoime un grand acteur^ 
et ne pensaient pas qu^îb dussent lui demander 
compté dé ses opinions. Ce peuple est naturelle-% 
ment paiâble ^ mais it est ferme ^ obstiné et fier ^ 
â supporte impatiemment toute violence y et veut 
toe blMiedans ses affections* Instruits du projet 
des offîcâ<»s » ils n'en furent crue plus décidés^à 
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motiirer leur admiration pour le grand talent de 
racteur* 

Ijc 24 9 les officiers se concertèrent à lenrdtner 
et dans les dififérens cafés de la ville. De là • ils 
se rendirent au spectacle. Jusqu'à ce jour , la 
contenance ferme des hj^bitans les avait rtnenàs; 
piais leur parti é^it pris ^ et rien ne pouvait em-^ 
pécher l'explosion. C'était la dernière* apparition 
de Talma ; il. n'y avait pas de temps à perdre-; 
il s'agissait de faire d'un ..plaisir .une affat^^dp 
parti. Néanmoins il y eut assez de; calme; pe^n-- 
dànt la* pièce j mais à peine la toile fut- elle 
haissée que l'orage éclatai. Le public;, vivement 
ému par le beau talent de l'acteur, le demanda 
à grands cris. On^se passait, de main en main les 
vers suivans y composés par un citoyen de Lille : ' 

« O toi 9 qui de Lekain recueillis ^IBU^gci ; 

9 Toi y qui nous peins si bien PanMn et %es fureurs , 

3» £t la douleur muette et les sombres terreurs , 

,9 Reçois avoc ces vers notre libre suffrage : 

3» Lille est fière aujourd'hui de t'offrir son horoauige. 

» Si quelques ennemis de tes nobles succès 

-0 Troublent de leurs clameurs les bravo du parterre , 

^n Nous désavouons tous Cette audace étrangère ^ 

- a» Leur cœur n'est pas Lillois, leur goût n'est pas Français, m 

On n'examinera pas si un éloge aussi pompeux 
est dans une juste mesure ; on sait que de tout 
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f^mps les grands acteurs ont reçu de parcââ 
hommages y et d'ailleurs , en poésie , Texpres** 
si6n exagérée des sentimens ne tire point à con« 
séquence. On pouvait donc lire ces vers sur la 
scène ^ et demander à voir celui à qui ilss'adres^ 
saient : c'est, depuis long- temps , un privilège 
acquis aux acteurs habiles de paraître après la 
pièce y pour recevoir les applaudissemens du pu- 
blic. Mais les officiers étaient résolus à commen* 
per la lutte y et ils s'opposèrent avec force aux 
yœux du parterre. Les Lillois n'étaient pas hom- 
mes à. reculer; ils insistent, pour que Talina pa* 
raisse , les Vendéens sifflent ; les télés s'échauf- 
fent i des .coups de canne sont distribués par lès 
siffleurs aux bourgeois du parquet. Ceux-ci ripos- 
tent par des coups de banquettes. Tout à coup le 
théâtre est ,coiuivert d'une multitude d'officiers 
l'épée nue à la main, et criant : Flçe le Roi! 
à bas la canaille de Lille. En proférant ces 
mots, ces officiers s'élancent ensemble vers le 
|)arterre , qui , quoique sans armes , fait bonne 
contenance ; mais , par une lâcheté sans exemple , 
les agresseurs avaient introduit dans la salle plu- 
sieurs sous-ofiiciers . de leur régiment , qui te- 
naient leurs armes cachées. Ces sous -officiers^ 
poussent tous, ensemble un cri , et attaquent par 
derrière les ^ bourgeois déjà a&saillis en face. Le 



aycir resUié aux ordres du Ueutenatsi du Hoi f 
et donué Texemple de rindiaçîpUais^ Le$ capi-» 
taines de police des quatre ré^^ens seront aussi 
aux arrêts jusqu a ce qu^îls aieut. désigné les ofE-« 
ciers de leurs €orp$ qui éuîent au spectacle^ 
ont £ait du bruit y et ont mis le sabre ou irépée 
à la pain. 

. y» Des copies de cet ordre seront envoyées au 
préfet et au çoom^andaut de la garde nationale , 
comme une preuve du désir qu'a Tautorité mili--. 
tairç de punir t<)Ut ce qui tend à troubler For^- 
dre^ publie» » 

Malgré les soins de M. de Jumilhac ^ il n'y st 
pa$ d'apparence qiiè la tranquillité se fiât réta- 
})lie , s'il n'avait donné l'ordre au régiment àe4 
chasseurs de la Vendée de partir pcMir Béthune y 
leâ6 avaiitle four* 

. Ce régiipçnt e^t en eilet parti le a6^ à troia 
heures du infitip , ayant tous &^t officiers au 
centre ,. protégé lui-même par une double • haie 
de gendarmes ^ et poursuivi par les buéea ùe» 
}iabiians« 

^vant leur départ y de$ officiers de ce r^iment 
oqt donné diverse^ preuves de courage. En sor*« 
laut du spectacle ^ quelques-^uns ayant rencontré 
une femme (\^\ portait un tnfant y lui ont de-* 
mandé $i cet en&nt n'appartenait pas à Talma j 
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levant en même temps leurs sabres sur lui» La 
nourrice a conservé asse2^ de présence d'esprit 
pour répondre que Venfant n'était pas à lui , et 
cette réponse a empêché ces Messieurs d'exécuter 
leurs menaces^ 

Pendant que la fofile s'acheiiiinait vers la ca^- 
«erne , un grenadier de la garde nationale aper- 
çoit deux officiers J^endéens; il marche à eux }, 
les deux officiers se sauvent dans une maison voi-^ 
sine ; leur adversaire les suit y et la porte se ferme 
sur eux* Bientôt on entend le cliquetis des sa- 
bres ; le Lillois était entré sans armes; on trem- 
blait pour ses jours y et l'on allait enfoncer la 
porte , lorsque tout à coup elle s'ouvre ^ et le 
Lillois en. sort avec les armes de deux officiers^ 
Vendéens* 

On était partiqalièrement irrité contre Mes* 
sieurs Malet , et Charette ^ fils du fameux partisan 
de ce nom; on va leur proposer un cartel^ leur 
laissant le choix des armes ; ces Messieurs ré--. 
pondent qu'ils ne savent pas se battre* 

Y. 
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Dernièrement ^ dans une commune des environs 
de Rheims ^ il avait été fait im vol de blé. La per- 
sonne volée s'en va faire sa plainte au maire de 
la commune, le marquis de F... M. le marquis , 
en sa qualité d'officier de police judiciaire , se 
met à faire des perquisitions ; et un individu lui 
étant désigné comme spupçonné d'avoir commis 
le vol y il se présente au domicile de cet individu , 
escorté de gendarmes. L'inculpé n'était point 
chez lui ; mais son fils , âgé de quatorze ans, s'y 
trouvait, et le maire veut savoir de cet enfant si 
son père n'a pas commis le délit dont il recherche 
l'auteur. Il lui demande ce qae son père a fait 
du blé qu'il a volé. L'enfant prétend ignorer que 
son père ait volé du blé.* Le mairoi insiste. L'en- 
fant persiste dans sa réponse. Le maire fait des 
menaces. L'enfant devient tremblant; maisilper- 
sévère : il ne sait ce qu'on lui demande. De quoi 
penserait-on que s'avise ^lors' l'officier public? 
Qu'eût fait, dans les meilleurs temps, un familier 
du saint office , pouivobtenir d'un homme accusé, 
l'aveu de quelque grand crime F II n'eût y à coup 



Destitution du maire de ***. 809 

sûr, imaginé rien de semblable à ce que fait 
M. le marquis pour forcer un enfant innocent à 
accuser son père qu'il ne sait point, dit-il, être 
coupable. Il enferme l'adolescent sous un ba- 
quet , meuble destine à la lessive ; il charge cet 
étouffoir d*un fardeau assez lourd pour rendre 
vains les efforts que le petit malheureux pourrait 
faire pour se dégager , et il lui dit qu'on le lais- 
sera là jusqu'à ce qu'il ait parlé. La nuit arrive , 
et l'enfant n'avait encore fait aucune révélation, 
On le laisse dans sa prison. Le lendemain, le 
maire envoie pour savoir si l'enfant consent 
enfin à parler. . On l'interroge j il ne répond 
point. On soulève l'étouffoir, et on le trouve 
haletant à peine, et prêt à rendre lé deilaier 
soupir. On appelle un officier de santé , on înet 
l'enfant dans un lit chaud; mais il était trop 
tard : le malheureux expire à la première impres- 
sion de la chaleur. 

Un aussi cruel abus de pouvoir devait-il rester 
impuni? Gela parait avoir été l'avis de beaucoup 
de monde. Les autorités du pays où le fait a eu 
lieu , n'ont pas cru qu'on dût donner suite à une 
affaire d'aussi peu d'importance. Le bruit de 
l'événement est venu jusqu'à Paris. M. le mi- 
nistre de l'intérieur en a eu l'oreille frappée ; il 
a averti le garde-des-sceaux. Celui-ci a ordonné 
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quW înforxnAt. Le procureur {général a transHïU 
ses ordres. Trois lettres consécutives , écrites à 
ce sujet par ce fonctioiiuajire ^ sont restées san« 
réponse. Xie garde-des-sceaux a eu une confé*- 
rence avec le procureur général. Un rapport a été 
fait à ladbambre d'accusation ^ qui a évoqué Taf-* 
faire et ordonné rinstructîon devant un de ses 
membres. Une commission \rogatoire ^ éié en* 
voyée aux autorités locales ; des informatiosis ont 
eu lieu , et elles oni. été faites avec un tel soin ^ 
que le père de Tenfant n'a pas même été entendu. 
Jjes autorités locales ont rendu ua téQK)igûage 
éclataijit des sentimens politique^ et du zèle de 
M. \t marquis^ Elles ont pensé qu'on ne pourrait 
le pumr ilans décourager le ^èle des fonction- 
tionnaires et sans enhardir le crime* Un arrêt de 
)a chambre d'accusation est intervenu ^ et par cet* 
arrêt , qui est du itiois dernier , il a été décidé 
qu'il n'y avait pas lieu à poursuivre y faute de 
charges suffisantes. 

M. Je ministre de l'intérieur a pensé qu'il y 
avait des charges suffisantes pour enjoindre au 
préfet du département de destituer | sans délais 
M. le' marquis. Tout autre acte de justice était 
hors de ;ses atuibutiôns. 

I) 
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Histoire DÈS deux chambrés de Bonaparte y 
depuis le 3 juin jusqû^au *j juillet iSiS ^^ 
contenant le détail exact de leurs séances , 
a\^ec des observations sur les mesurés pro- 

'^ posées y et les opinions émises pendant là 
durée de ta session / deuxième édition , rei^ue 

"' et augmentée du projet de constitution de ta 
chambre des représenûins ^ et précédée de là 
liste des pairs et des députés ; \^zx F. f . D. 
(iJri vol. m-8^. (le 355 pages») 

La sesmon de la chambre des reprësentans et 
^de la chambre des pairs' , <}t9 a en lieu pendant 
les cent jours du derûier règiie de Bonaparte^ ési'y 
^aus ciBitre^^la partie la^us euriéuseetla pliiift 
intéressante de ce régne ^ m Fëcrivain qui a en-^ 
trepria de nous en donner l'histoire ^ on, pour 
parler plus exactement, qui a réuni en un seul 
-volume les procès*Terbaux de leurs "Séances, a pu 
se flatter que son ouvrage serait aecueilU du pu- 
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Uic 9 quel que fût Fesprit dans lequel il Teât 
compose* 

Ces deux chambres avaient été formées sous le 
règne d*un homme qui a été déchu; elles ont 
été dissoutes pat^ des hommes eu puissance ; leur 
historien est anonyme : voilà bien des raisons 
de croire qu^elles ont été traitées sans ménage- 
ment. L'esprit de l'auteur se montre dans l'épi- 
graphe du livre, m Les imprécations. qu'on faisait 
» contre cette assemblée usurpatrice y y est- il 
» dit} la liberté que prirent les bourgeois dans 
p leurs familles de boire à la santé du Roi ^ con- 
)^ firmaient chacun dans l'opinion qu'on était à 
» la veille de voir cette révolution surprenante. » 
(/7e de Monk , pag. i36. ) 

Dans la préface de son livre , l'auteur rappelle 
d'abord ce qui se. passa au champ de mai ; il ç^- 
serve que l'histoire ne manquera pas de caracté- 
riser iQette dernière scène de nos révolutions ; 
ensuit^ .il ajoute qu'il restera à l'écrivain une 
autre tâche à remplir., «.Ce sera, dit-il^ de tra- 
/per le tableau de ces deux chambres sur les- 
quelles le tyran guerrier prétendit s'appuyer , et 
^ue sa chute a écrasées à leur tour; ce sera de 
peindre les efforts violens qu'elles firent pour se 
soutenir elles-Qiémes, eu cherchant à se placer 
JUIF d^ nouveaux fondemeus , puisque celui sur 
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lequel elles reposaient venait de s'afifaisser ; ius* 
tituees et convoquées par un usurpateur ^ elles 
ont vo\iiu , quand cet usurpateur u^était plus y 
se maintenir-a leur tour. par l'usurpation. 

. « Elles ont voûIh substituer à leur titre illéid- 

... . ^ %j 

time, un titre plus illégal ençpre* Nommées au seiii 
(le la disqorde et de la guerre civile par une mino- 
rité factieuse ou faible , ellçs ont prétendu don-* 
ner des lois à .la majorité du peuple qui les désa-^ 
vouait et les. réprouvait. La constitution qui les 
'avait créé/BS^ ne leur avait attribué qu'une partie 
de la puissance législative y . l'autre partie étant 
détruite , elles ont essayé' de s'emparer de toute 
l'autorité. Desiipplçs législateurs qu'ils étaient ^ 
ces soi-disant représentant ont voulu être pow^ 
voir constituant. Dépu.tés par une petite fraction 
ilu peuple^ pour travaille^* y de concert avec la 
puissance executive ^ à la formation de la loi^ ils 
se sont dits chargés par le peuple entier de la 
mission.de le constituer de nouveau. Us avaient 
juré la veille de maintenir la: constitution qui 
les avait appelés ; et le lendemain , violant cette 
même constitution • ils ont travaillé à un non- 
veau code social. £n ^n mot , ils n'étaiei^t que 
les fauteurs et les soutiens d'un tyran ^ ils ont 
voulu être tyrans eux-mêmes. 

» Gomment , en e£fet ^ ces deux chambres 
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avaîetit-eUes étë formées ?*De quels hommes 
Bonapsirte avaît-tt composé sa cbambre âes patlrs f 
Ceux, des généranit qui avaient trahi le Roi , qai 
s'étaient armés contre la France et son gonirer-^ 
nement légitime^ qui- avaient poussé Tarmée à 
la révolte , et qui avaient levé Tétendard de la 
guerre civile ; ces parjures ^ ces traîtres figuraient 
en première ligne dans cette chambre. On y voyait 
ensuite ceux de l'ancien sénat y que Louis XYIII 
n'avait pu décemment créer pairs de France à 
cause de leur vote coupable ^ enfin ^ des hommes 
faibles ou ambitieux ^ ou partisans de^naparte, 
n'avaient pas craint d'être infidèles au Roi j ni 
de trahir leur serment^ en acceptant y dat^s cette 
xMmyeile chambre ^ une place qui était incom- 
patible avec cette qo^ Loui9 XYIII leur avait 
accordée sous son gouvernement. Tons ces hom- 
mes ^ méritaient la conàance de l'usurpateur j 
mais la nation pouvait^ elle compter sur leur 
tèle y sur leur intégrité pour la défense de ses 
droits ? Non sans doute ^ et les événemens Font 
trop'prouTé. >» 

Mous avons rapporté ces passages uniquement 
pour faire connaître l'esprit et le style de l'écri- 
vain «Nous examinerons plus taixl si ces reproches 
sont bien ou mal fondés; et nous nous abstien- 
drons ici de toute réflexion , {tour ne pas prévenir 
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le jugemeot deceiïx.<|ui liront cette .histoire*; elle 
»ouâ seoible mériter lattention du public* Elle 
se vend k Piiris y chez A. Egwn y imprimeup 
de S. A.R. Mgr. le duc d'AngoulétnCy rue 
des Noyers y rV^ * 37. 

•— MiMOiiiis pour mademoiselle Sophie-Vie* 
toire - Reine de Beauvau - Tigni y contre le 
prétendu marquis de Beauvau- Tigni. '-^^e mé- 
moire de huit pages seulement y est fort curieux 
par les faits et par les réflexions qu'il renferme^ 

L'auteur, mademoiselle de Beauvau-Tiguiy 
avdit un frère t]ui mourut, dit^elle, en 1789^ 
Dans la seconde guerre de la Vendée (en 1799), 
un individu prit le nom de ce frère , et préten-- 
dit qu'une bûche avait été mise dans soû cer- 
cueil.. Four se faire reconnaître , il provoqua 
une entrevue avec sa nière et sa sbeur ; l'une et 
l'autre le méconnurent. Le frère prétendu n'in-* 
sista point. 

La guerre de la Yendée s^est rallumée en i3i5.; 
et le frère , vrai ou suppose, y a reparu ^vec son 
titre de marquis de Beauvau* Tigni. Il s^'est pré- 
senté, le pôsioiet a la maiii ,.ckez mademoiselle de 
Beauvau , qui s'est sauvée ^n ^sautanl^par la ^fe- 
nêtre.. Il est revenu dans la nuit, a enfoncé les 
{X>rtes de l'appartement de celle qu'il appelait sa 
iœur, et l'a obligée de ae réfugier chez un fer-- 
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mier. Il a ensuite commis des violences sur les 
domestiques et les ouvriers du château y s'aiûu- 
sant à les £siire mettre, en joue par sa bande y etc. 

Mademoiselle de Beauvau a informé ^ dit^-elle^ 
M. d'Autichamp des tentatives de ce Vendéen- 
M. d'Autichamp n a pas même daigné répondre, 
ce Aujourd'hui (c'est mademoiselle de Beauvau 
qui parle ) , Taventurier dit hautement que ma- 
demoiselle de Beauvau a de grandes obligations 
à son humanité. Car je me suis y dit-il^ abstenu 
<fe la pendre y quoique j'en eusse reçu V auto- 
risation de M. d'Autichamp* Ce misérable jette 
sur son chef tout Todieux de son crime ; ce chef 
le sait et il garde le silence !» 
. Cependant le vrai où faux marquis intente un 
procès à sa sœur prétendue , pour prendre part à 
la fortune de la famille. La sœur accourt au mi- 
nistère de là giierré pour, détromper le ministre : 
elle obtient une audience du marquis de la Farey 
(|tii parait indigné de Teffronterie des individus 
qui surprennent la religion des ministres , et qui 
lui promet ^r tous les tons y une justice aussi 
prompte qu'éclatante. Le surlendemain elle re- 
vient au ministère j mais l'air du bureau était 
changé. 

ce On s'était, dit-elle, abouché at^ec certom^ 
chefs vendéens. On mit en avant les services 
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que Tescamplçur de brevet avait rendus à la 
cause vendéenne : c'est im brave homme , dit le 
marquis de la Fare ; il mérite des considéra- 
tions 9 il est adoré de sç^s chefs. Combien de fois 
n'a-t-il pas failli périr en combattant aux côtés 
de M. de la Roche -Jacquelin! (il n'a jamais 
quitté la division d'Autichamp). Il est vrai, nous 
avons pour ainsi dire la certitude qu'il n'est pas 
le maf quis de Beauvau j mais s'il croit l'être ? 
Sa nou^'rice peut le lui avoir dit. C'est peut-être 
un bâtard de la famille! C'est peut -être.. •• Au 
demeurant , s'il n'a pas de nom y on priera le 
roi de lui en donner un. Telles furent, ajoute 
mademoiselle de Beauvau , les conclusions de 
M. le marqi^is de la Fare et du chef de la police 
militaire , chargés de lui faire connaître les vo- 
lontés du ministre de la guerre. 5> 

Ayant perdu sa cause au mini|^ère de la guerre ^ 
elle vole au ministère de la police générale, ce La 
voix de l'équité et de la raison , dit-elle , ne s'y 
sont pas fait entendre en vain : toute la vie , toutes 
les actions de celui qui se dit Eugène de Beau-^ 
vau y sont connues. Il est très-explicitement dé- 
signé comme ayant été long-temps chef d* une 
bande de voleurs et d* assassins y et coNr mincit 
de plusieurs vols dans le département d^ Indre- 
et-Loire. Prenant tour à toiJLr les noms de la 
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Roche j de le Duc^ de la Thur, de Charks ^ 
etplus communément^elui de Beauvau. E)»fin y 
nn dossier très-votumiDeux renferme tous ces 
titres glorieux et beaucoup d'aiiti*es y que le nou-< 
veau chevalier de Saint^Louis a à restimé de 
ses compatriotes. » 

Le ministre de la police générale ayant donné^ 
ces renseignemens à mademoiselle de Beauvau ^ 
expédie aux autorités locales Tordre d^avoir les 
yeux ouverts sur le j)rétendu marquis , chevalier 
de Saint-Louis et colonel de cavalerie. D en- 
voie en même temps au ministre de la guerre 
les renseignemens qu'il a communiqués k 
mademoiselle de Beauvau. Le ministre de lat 
guerre répond par une lettre ^pleine d'éloges sur 
ce brave vendéen , s'appuyaut du témoignage 
de M. d'Autichamp. 

Mademoiselle.de Beauvau ne conçoit pas en- 
core , dit- elle , comment le ministre de la po- 
lice et le ministre de la guerre sont dans le même 
rovaumc, dans la même ville et sous le même 
gouvernement, ce JEt pendant qu'elle mendie à 
Paris y depuis plus de deux mois ^ la protection 
des lois ; celui qui se prétend son frère est à la 
tête d'une cabale infernale ^ menaçant d'assas- 
siner son avocat. Il a déjà effectué une partie de 
ses menaces sur un notaire y potn* avoir reçit des 
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(lépOsuipQs favorables à la pàrûe adverse. Il a 
comparu devant $€s jiige^.avec une arrogance in- 
croyable j ftouillaût dans sa bouche les noms les 
plus sacrés , voviUut leur persuader que le sang 
de Henri lY coule dans ses veines^ et, que sa 
cause est liée à celle même du Roi et des princes 

du satig* 

ce Les preuves authentiques de ces faits ont été 
expédiées à Paris ^ il y a peu de jours* 

:» Que conclure de ce mémoire ^ dit en finis-* 
sant mademoisell^î|de Beauvau ï c'est que toutes 
les familles qui ont un nom illustre et de grands 
biens y doivent appréhender d'en être dépouillés 
par quiconque prendra le titre dé 'vendéen.. 
FdtM descendu en droite ligne de Cartouche 
ou de Mandrin , il se prétendra issu des Cril* 
Ion et des Montmorency y et espérera trouver 
un homme puissant prompt à accueillir ses im^ 
postures f à le combler df honneurs et d'argent^ 
et à pallier ses. crimes. » 

Mademoiselle de Beauvau - Tigni montre y 
comme on voit , beaucoup de courage , et contre 
ses adversaires y et même contre le ministre de 
la guerre. Gela ne surprendra point quand on 
saura de qui elle est fille* ce Isabeau de Beauvau ^ 
» dame de Ghampigni et de la Roche-sur-Yon , 
» dit Moréri , fut mariée^ en i554 } ^ Jean de 
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» Bourbon y deuxième du nom , comte de Yen-' 
» dôme....'. De teur mariage sortit François de 
» Bourhon ^ comte de Yendome ^ biscuèul de 
5> Henri IV; et par cette alliance , toutes les 
3) têtes couronnées de V Europe descendirent 
» de la maison de Beauvau-Tigni-d'An-' 
>) jou. ^ (Dictionnaire historique , article Beau« 
vau-Tigni.) 

— Mémoires pour servir à l'histoire de la 
guerre entre la France et la Russie en 18x2 , 
avec un atlas militaire / par^n officier de /V- 
tat-major de V armée française* A Paris , ches 
Bahhois Tainé, libraire , rue de Savoie , n**. i3. 

(a vol. in-4**0 

• — Du CONSEIL D*ÉTAT ct dc sa compétcnce 
sur les droits politiques des citoyens y ou exa- 
men de V article 6 de la loi sur lès élections y 
du S février 18x7; par M* le comte Lanjui- 
NAIS f pair de France , etc. A Paris , chez De- 
LAUNAY, libraire , Palais-Royal, ^roch. in -8*^. 
de ^7 pages.) 

FIN DU TOME TROISIEME. 
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